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DANS quelques instans deiloisirs j’ai fait des

vers inutiles; on les lira Peut-être, ’mais on

n’en retirera aucune leçon pour nos temps.

Tous plaignent des infortunes qui tiennent
aux peines du cœur, et peu d’entre mes ou-

vrages se rattacheront à des intérêts politiques.

Puisse du moins le premier de ces Poèmes
n’être pas sorti infructueusement. de ma plume!

Je serai content s’il échauffe un cœur de plus

pour une cause sacrée. Défenseur de toute

légitimité, je nie et je combats celle du pou-

voir Ottoman.
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HÉLÉNA.  

CHANT PREMIER;

UAUTEL,

Ils ont, Seigneur, affligé votre peuple, ils ont opprimé
votre héritage.

Ils ont mis à mort la veuve et l’étrhnger, ils ont tué les

orphelins. .(Pseaumes.)
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J ) HÉLÉNi;e

.4

.Ln téorbe et le luth fils de l’antique lyre ,’ f i i
Ne font plus palpifer Î’Âr’chipel en délire;

Son flot , triste et rêveur, lui seuÏ émeut les airs,

Et la blanche Gyciade a fini kes t’oncérts.

On n’entend plus le soir iés vierges nie Morée ,

Sur le frêle caïque à la poupe dorée , . ï
Unir en double chœur des àOhs mélodieuic.

Elles savaient chanter, 11’011 les proifaniés dieux,

Apollon, ou Latone à Délôs enfèi’m’éé,

Minerve aux yen): d’azur, Floie , oh venus aïùlëe,’

Ailiés de la Güëœ et &e la liberté;

Mais la Vierge Et son fils entre ses bras porté,

I



                                                                     

m HÉLÉNA;
Qui calment la tempête, et donnent du courage

A ceux que les méchans tiennent en esclavage :’

Ainsi l’hymne nocturne a l’étoile des, mers

Couroniiait de repos le “soir des jours, allierai il“

Sitôt que de Zea , de Corinthe et d’Alcime,

La lune large et blanche avait touché la cime ,

I Et douce aux yeux mortels, de ce ciel tiède et par

Comme une lampe pâle illuminait l’azur;

Il s’élevait souvent une brise embaumée,

Qui, telle qu’un soupir de l’onde ranimée,

Aux rives de chaque île apportait à la fois

Et l’encens de ses sœurs et leurs lointaines voixr

I Tout s’éveillait alors : on eût dit que la Grèce t

Venait de retrouver son antique allégresse ,

Mais que la belle esclave, inquiète du bruit,

N’osait plus confier ses fêtes qu’à la nuit.

Les barques abordaient en des rades secrètes ,

Puis, des vallons fleuris choisissant les retraites, 5 (

Des danseurs, agitant le triangle d’airain,

Oubliaient le sommeil au son du tambourin ,

Oubliaient l’esclavage auprès de leurs maîtresses .

Qui de leurs cheveux blonds nouaient les longues tresses h ,



                                                                     

t G H A N T I. laAvec le laurier rose, et de moelleux filets;

Et des médailles d’or, et de saints chapelets.

On voyait, dans leurs jeux , Ariane abusée3

Conduire en des détours quelque jeune Thésée ,’

Un Grec, ainsi que l’autre, en ce joyeux moment, ,3

Tendre, et bientôt peut-être aussi perfide amant.

’Ainsi de l’Archipel souriait l’esclavlage;

Tel sous un pâle front que la fièvre ravage , -

D’une Vierge qui meurt, l’amour vient ranimer

Les lèvres que bientôt la mort doit refermer.

Mais depuis peu de jours, loin des fêtes nocturnes

On a vu s’écarter, graves et taciturnes; p .
rtwàtSousilles verds oliviers qui ceignent les vallons,

Des Grecs dont les ldiséours étaient secrets et longs.

Ils regrettaient, dit-on, la liberté chérie,

Car on surprit souvent le mot seul de patrie -
Sortir avec éclat du sein de leurs propos, v

IComme un beau son, des nuits enchante le repos.
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12 “ H Ë L N A ,
On a dit que surtout un de ces jeunes homme”

ÎVoyageant d’île. en île , allait Wh“ se!“ les chaumes;

Dans les antres des monts, sous l’abri des ylem bois,

Quels Grecs il treuvefait à rangeai ms ses ksis:

Leur faisait entreveir une nouvelle fille

Libre et fière; il parlait d’Athèâes aSSëfVie ,

D’Athènes , son berceau, qu’il voulait secourir.

Qu’il y fut fiancé , qu’il y voulait mourir;

Qu’il fallait y traîner tout, la faiblesse et l’âge ,

Armer leurs bras chrétiens du glaive de Pélage,

Et faisant un faisceau des haines de leurs cœurs,

Aux yeux des nations ressusciter “même”:

l

Écoutez, écumez, cette clbcll’e’iëbl’éè ,

Elle tinte au sommet de Scie déselée;

A ses hourdennemehs, pleins d’un sombre truhsîmri ,

Des mentagnards“ armés descendent vers le 13’011, ’

Car les vents sont levés enfin peut la imageâmes ,

Et la nuit, avec eux, monte d’intelligence; l



                                                                     

c 1:1 A N T L

L’écarlate des Grecs sur leur front s’arrpndit.

Tels, quanŒ la sainte messe à nos autels se dit!

Tous les enfans du chœur, d’une pourpre innocente

Ont coutume d’orner leur tâte adolesçente.

Mais à des fronts guerriers ce signe est attaché:

Lequel osera fuïr ou demeurer caché?

Une cire enflammée en leurs mains brille et fume;

Comme d’un incendie au loin l’air s’en allume ;

’ v /Le sable de la mer montre son flanc dore ,

Et sur le haut des monts le cèdre “est éplairé,

Le flot rougit lui-mème , et ses glissages lames,

Ont répété de l’île et balancé les flammes.

La foule est sur les bords a son espoir curieux

Sur la vague “agilée en vlain jetait les yeux’,

Quand, sous un souffle armi, Poursuivant son vol sombre a

Un navire insurgé tout à coup sort de l’ombre”.

Un étendard de sang claque à ses légers mâts,

D’armes et de greniers un éclatant amas

Surchargent ses trois æ9m55 l’aimait: Qu’emipljt le poudre

Par les sabords béaus fait retentir sa foudre.

Des cris l’ont accueilli , des saris ont répandu z,

De Riga , massacré, l’hyrgne 5’65 entendu,



                                                                     

14 HÉLÉNÂ, l
Et le tocsin hâtif, d’une corde rebelle,

Sonne la liberté du haut de la chapelle;

On s’assemble, on s’ekoite, on s’armé, on est armé,

Et des rocs, à ce bruit, l’aigle part alarmé.

J

W
a Mais avant de riaitter vos antiques murailles

a Il convient de prier l’arbitre des batailles, n

’ Disaient les Caloyers. « Dieu qui tient dans ses mains

a Les peuples, pourra seul éclairer nos chemins,

a Et si dans ce grand jour sa fureur nous pardonne,

’ « De Moïse à nos pas rallumer la colonne.»

Ils parlaient, et leurs voix par de sages propos

Dans cette foule émue amena le repos.

L’un s’arrache des bras (le son épouse en larmes,

L’autre a quitté les soins du départ et des armes,

Les cris retentissans , le bruit sourd des adieux .

S’éteignent et font place au silence pieux;

Celui de qui les pieds ont déja fui la rive

Revenu lentement, près deæautel arrive;
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c H “A a T L

L’agile-matelot aux voiles suspendu i

S’arrête, et son regard est vers l’île tendus

Tous ont pour la prière une oreille docile,
Et de quelques vieillards c’était l’œuvre facile.

Tels, lorsqu’après neuf ans d’inutiles assauts

Impatiens d’Argos, couraient à leurs vaisseaux;

Les Grecs, des traits d’un Dieu redOutant le supplice,

On vit le vieux Nestor et le prudent Ulysse ’

Du sceptre et. du langage unissant le pouvoir, i

Les rattacher soumis au saint joug du devoir.

C’était sur le débris d’un vieux autel d’Ho’mèrë

Où depuis trois mille ans se brise l’onde amère,

Qu’un moine, par des Turcs chassé du saint couvent»,

l Offrait , au nom des Grecs: l’hostie au Dieu vivant.

Désertant de l’Athos les cimes profanées,

Et courbé sous le poids de ses blanches années,

Révoltant l’île, au jour par ses desseins marqué,

Il avait reparu tel qu’un siècle évoqué;
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,5 H É L É N A,
Les peuples l’écoutaient comme un antique macle ,

De son centième hiver admirant Je miracle ,

Ils le croyaient béni parmi tous Les humains”

Deux prêtres inclinés soutenaient ses deux mains,

Et sa barbe tombante en long fleuve (fumige

De sa robe, en parlang, frçæpait Le hure noire.

a Le voici 2 votre Dieu; me» qui usas a sauvés, n

S’écriaiŒ en pleurage; ables haras élevé;

Le Patriarche saint : s: il descend, (ou; s’effapç;

a Ses ennemis troublés fuiront de”?! sa kgm

a Vous les chasserez tous, comme l’effort du veut

a Chasse la frêle paille et le sable mouvant,

a Leurs os, jetés auxmers, quitteront nos campagnes,

a Et l’ombre du Seigneur couvrira nos montagnes.

« Le sang Grec répandu , ges sueurs de nes grams,

a Les soupirs qu’ont poussés quatre siècles d’emplois,

a De la seime vengeâmes est le nuages .

« Et le soufite de Lucy conduira ce; orage.

a Qu’il ne détourne pas son œil saint et pilsens

« Quand nos pieds irrités marcheront dans le sangs

« Hélas! s’il eût permis qu’un mince ou Qu’une sans

u Rallumant Constantin ou notre grande grène ,
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“ t C H A N T L.
a D’un règne légitime eût reposé les droits -

a Sous les bras protecteurs de l’éternelle Croix-f

a Jamais de la Marée et de nos belles îles “a V
u Le tocsin n’eût troubIé les rivages tranquilles:

« Libres du janissaire, [inconnus au bazar; “

a Notre main eut porté San tribut à César. i

« Mais quel enfant déchu d’une race héroïque

a Ne’saura pas briser son asiatique ?

« Qui ,- sans mourir de honte, eût plus long-“temps souffert

. . K - ,a De v01r ses jours tremblans mesures par le fer;

a. Chez des juges bourreaux, l’or marchander sa tête,

a Pour son toit paternel la flamme toujours prête ,

« De meurtres et de sang son air empoisonné;k

u Au geste dédaigneux d’un Soldat couronné,

a Les fils noyés au sang des mères massacrées,

t n Et, sur les frères morts, les sœurs déshonorées? p

« Oublierez-vous,“ Seigneur, qu’ils ont tous profané

(c Votre héritage pur, comme un gazon fané?

a Qu’ils Ont porté le fer sur votre image sainte?

tr Que-des temples bénis ils ont souillé l’enceinte,

« Placé sur vos enfans leurs prêtres endurcis,

a -Et que sur votre autel leurs dieux se sont assis?

u a, «2.4.4



                                                                     

1,9 H É L É N A ,9
a Ils ont dit dans leurs cœursdespotes rab serviles:

a Exterminons-les tous, et détruisions leurs villes.

u Leurs jours nous mut venâusrymms règlemns lem temps

a Comme celui des Turcs cesse; au gré des sultans;

(c Sur les terres du Christ, nations passagères,

« Que nous fait l’avenir des cités étrangères 1’ A ,

u Passons, mais que nôs bras , clans leurs larmes Mpès ,

a Ne laissent rien aux bnrds au nems énoua campés.

a Et vous daélaisSeriez nos îles alarmées?

« Non , partez avec nous, Dieulforlz , Dieu des années;

« Avancez de 661’938 qui trouble les tyrans); K . r

a Cherchez dans vos: trésorsla force de mœangs;

« Doublez à nos vaisseaux la splendeur des étoiles,

a Et que vos chérubins üennent gonfler nos voiles! v

Il disait , et les Grecs, à ces accens vainqueurs ,s .

Crurent sentir un Dieu s’enflammer dans leurs bœurs;

Tous, les bras étendus vers la patrie antique,

Ils maudirent trois fois la horde asiatique 5



                                                                     

C H A N T I. 19
Trois fois la vaste mer à leur voix répondit;

1 L’Alcyon soupira longuement , et l’on dif

Qu’au-deSsus de leur tête un fugitif orage

En grondant, par trois fois, roula son noir nuage ,

Où, parmi les feux blancs, des rapides éclairs ,

La Croix de Constantin reparut dans les airs.

i n
l FIN DU CHANT PREMIER.
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CHANT SECOND.

LE NAVIRE.

O terre de Cëcrops! terre où règnent un souffle divin et
des. génies amis des hommes!

  (Les Mary/r5, CHATEAUBRIAND)
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iHELENA.
s

l

,AU cœur privé d’amour, c’est bien peu que la gloire. l

Si de quelque bonheur rayonne la victoire,

Soit pour les grands guerriers , soit à ceux dont la voix

Éclaire les mortels ou leur dicte des lois ,

N’est-ce Point qu’en secret, chaque Pas de leur vie

Comme au sein d’un écho, qui des sons éclatans

S’cmpare en sa retraite et les redit long-temps? ,1

Aiusi des chevaliers la race simple et brave

Au servage d’amour rangeait sa gloire esclave;

Ainsi de la beauté les secrètes faveurs

Elevèrent aux Cieux les poëtes rêveurs;

I r

’ Retentit dans une âme invisible et ravie

l I

r
l



                                                                     

521 H É L É N A; :
Ainsi souvent, dit-on , le bonheur d’un empire

a l IAux peuples, par les rois, descendit, d’un sourireS

Il s’est trouvé parfois, comme pour faire voir

Que du bonheur en nous es; encor le pouvoir ,

,Deux âmes, s’élevant sur les plaines du monde ,

Toujours l’une pour l’autre existence féconde,

Puissantes, à sentir avec un feu pareil ,I

Double et brûlant rayon né d’un même soleil,

Vivant. comme un, seul être, intime et par mélange ,

Semblables dans leur vol aux deux ailes d’un ange ,

Ou telles que des nuits les jumeaux radieux l
D’un fraternel, éclat illuminent les cieux.

Si l’homme a séparé leur ardeur mutuelle ,

.C’est alors que l’on voit cl; rapide et fidèle

Chacune , de la foule écartant l’épaisseur,

ëTraverser l’Univers et voler à sa sœur. 

a
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Belle Scio , la nuit cache ta blanche ville

De tout corsaire Grec mystérieux asile;

Mais il faut se hâter, de peur que le matin

Ne montre tes apprêts au Musulman lointain.

Tandis qu’au saint discours deleur vieux Patriarche,

Comme Israël jadis à l’approche de l’Arche,

Ainsi qu’un homme seul ce peuple se levait,

Solitaire au rivage un des Grecs se trouvait,

Triste, et cherchant au loin sur cette mer connue,

Si d’Athène à ces bords quelque voile est venue

Parmi tous ces vaisseaux qui d’un furtif abord

Du flot bleu de la rade avaient touché le bord;

Chaque nef y trouvait ses compagnes fidèles:

C’est ainsi qu’en hiver, les noires hirondelles q

Au bord d’un lac choisi par le léger conseil ,

Prêtes à s’élancer pour suivre leur soleil,

Et saluant-de loin la rive hospitalière,

Préparent à grands cris leur aile aventurière.

Mais rien ne paraît plus, que la lune qui doit

Sur des flots mélangés et de saphir et d’or: i K

Il n’y voit s’élever que les montagnes sombres,

Les colonnes de marbre et les lôintaines ombres

25



                                                                     

.

26 HÉLÉNA,
Des îles du couchant , dontel’aspent sérieux

S’oppose au doux sourire et des eaux et des cieux,

a O faites-moi mourir ou donnez-moi des aile“

- a Criait-il; aux dangers nous seronæinfidèles:

« Le sang «tersé peut-être accuse ce retard,

i « L’ancre de nos vaisseaUX se lèvera trop tard. n

Ainsi disait sa voix; mais une voix sacrée x

Ajoutait dans son. cœur a a Attends , vierge adorée ,

a Héléna , mon espoir, avant que le soleil

a Des portiques d’Athène aitdoré le réveil ,

. a Avant qu’au Minaret, des prof’ànes prières ,

a L’Iman ait. par trois fois annoncé Les dernières,

a Ma main qui sur ta main ressaisira ses droits b

« Sur le seuil de ta porte aura planté la Croix.

« Suspends de tes beaux yeux les lamies répandues

a Et tes dévotes nuits à prier assidues:

a C’estlà moi de veiller sur tes jours précieux,

« De conquérir ta main et la faveur des Cieux,

, « Bientôt lorsque la paix couronnant notre épée

« Rajeunira les champs de la Grèce usurpée,

« Quand nos bras affranchis sauront tous appuyer

a“ La sainteté des mœurs et l’honneur du foyer ,



                                                                     

C H A N T I I. 27
u Alors on nous verra tous deux , ma fiancée ,i î
a Traverser lentement une foule empressée,

u Devant nous les danseurs et “le flâmheau sacréç ’

a Puis du ’voile de feu ton front sera Pané ,4“

a Et les Grecs s’écrieront: «Voyez, c’est huilas belle; .
tn C’est la belle Héléna qui, Pieuse et fidèle 5

a Pour sa patrie et Dieu, sacriliant “soli Gœur,

u Devait périr, ou vivre avec Mara vainqueùr!

.« Et le voici, c’est lui dont la main vengeresse

a Brisa le premier nœud des chaînes de la Grèce,

«- Et pliant sous sa loi les eorsaires domptés,

« Apprit à leurs vaisseaux des flots inusités.»

Ainsi loin de la foule émue et turbulente;

Auprès de cette mer la vague indolente

Rêvait le jeune Grec, et son front incliné

De cheveu); blonds flottans pâlissait couronné.

Tel, loin des pins noircis qu’éhranle .un sombre orage ,

Sur inie onde voisine où tremble son image,

Un saule retiré courbant ses longs rameawx , .

Pleure et du fleuve ami trouble les belles eaux.



                                                                     

28 HÉLÉN A,“
Mais le cri du départ succède à la prière;

D’innombrables ilamheaux que voile’la poussière ,

Retournent au); vaisseaux , il y marche à grands pas;

Changeant sa rêverie en l’espoir des combats,

Tandis que l’ancre lourde en criant se retire ,

Sur le pont balançé du Plus léger navire ,

Il s’élance joyeux; comme le cerf des bois,

Qui de sa blanche biche entend bramer la voix ,

Et prompt au cri Plaintif de sa timide amante

Saute d’un large bond la cascade. écumante.

La voile est déployée à recevoir le vent,

Et les regards d’adieu vers le mont s’élevant,

Ont vu près d’un feu blanc dont l’île se’ décore,

Le vieux moine, et sa Croix qui les bénit encore.

On partait, on voguait, lorsqu’un timide esquif.

Comme aux bras de sa mère accourt l’enfant. craintif,

Au milieu de la flotte en silence se glisse.l ..-- a Etes-vous Grecs? Venez, que l’Ottoman périsse! à)

Je:



                                                                     

- C H A N T i II.
à; a On se bat dans Athène. Une femme est ici

a Qui vous demande asile, et pleures La voici. n

On voit deux matelots, puis une jeune fille;

Ils montent sur le bord, une lumière y brille ,

Un cri part : .« Hélène! 5) Meis les. yeux d’un amant

Pouvaient seuls le savoir; pâle d’ étonnement

Lui-même a reculé, croyant voir lui sourire

Le fantôme égaré d’nne jeune martyre.

Il semblait que la mort eût déja disposé

De ce teint de seize ans par des pleurs arrosé:

Sa heuche était bleuâtre, entr’ouverte et tremblante;

Son sein, sous une robe en désordre et sanglante, r

Se gonflait de soUpirs et battait agité

Comme un flot blanc des mers par les vents tourmenté.

Un voile déchiré tombant des tresses blondes

Qu’entraînait à ses pieds l’humide poids des ondes ,

Ne savaiit pas cacher dans ses mobiles plis

Le sang qui rougissait ses épaules de lis.

Serrant un crucifix dans ses mains réunies,

Comme un dernier trésor pour les vierges bannies ,

Sur ses tràits n’était pas la crainte ou l’amitié;

Elle n’implorait point une indigne pitié,

99
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sa 4 HÉLÉNA,“
Mais fière, elle semblait chercher dans sa peùsée

Ce qui vengerait mieux une femme Œenséeg

Et demander au Dieu d’amour et de douleur J

Des forces’pour lutter contre elle et le miauleur:

l Le jeuneJGrec disait y «Parlez, ma biwaîmée’,

5 a Votre voix à me voix estielle inanimée ?

« Vous repoussez ce bras , Ce cœur oit pour toujours

a Se’doivent confier ets’appuyer vosüours! A y

u Vous le voulez? eh hieri! je le veux, que ma bouche

a S’éloigne de vos mains , et jamais ne lesîouche; i

a Non, ne m’approche-z pas, s’il le faut; mais du moins,

tr Héléna , parlez-moi , heus sommes Sans témoins:

« Voyez, tôus les soldats ont connu ma pensée,

a Ils n’ont fait que vaus’voir, la poupe est de’alaissée.r

a Ce voyage et la nuit auront un même cours,

« Usons d’un temps sacre propice à nos discours,

« C’est le dernier peut-être. 0! dites, mon amie,

« Pourquoi pas dans Athéna à cette heure endormie?

K Et pourquoi dans ces lieux? et comment? et pourquoi

a Ce désordre et vos yeux qui s’éloignent de moi? n

/ K



                                                                     

C H A N T - l I. .

Ainsi disait Mona; mais la jeune exilée

A des propos d’amour n’était point rappelée;

Même (le chaque mot semblait naître un chagrin;

Car, appuyant alors sa tête dans sa main,

Elle pleura long-temps. On l’entendait dans l’ombre

Comme on entend, le soir, dans le fond d’un bois sombre

Murmurer une source en un lit inconnu.

Cherchant quelque discours ile son cœur bien venu ,

fSon ami, qui croyait dissiper 5a tristesse, t 4

Regarda vers la mer et parla de la Grècea ,

Lorsque tombe la feuille et s’abrége le jour, l

Et qu’un jeune homme éteint se meurt ,1 et Ineurt d’amour,

311 ne goûte plus rien des choses de la terre:

Son œil découragé [que la faiblesse “altère ,

Se tourne lentement vers le Ciel déjà gris ,

Et sur la feuille jaune et les gazons flétris, l

. Il rit d’un rire amer au deuil de la nature,

Et sous chaque arbrisseau place sa sépulture;

Sa mère alors toujours sur le lit douloureux ’
k Il Courbée, et s’el’forçant à des regards heureux,’

Lui dit sa santé belle, et vante l’espérance

Qui n’est pas dans son cœur, lui dit les eux d’enfance ,



                                                                     

se HÉLÉNA,“
I

Et la glotte , et l’étude, et les fleurs du beau temps,
t

Et ce soleil ami qui revient au printemps.

Les navires penchés volaient sur l’eau dorée

Comme de cygnes blancs une troupe égarée
Qui cherche l’air natal et le lac paternel.

Le spectacle des mers est grand et solenneli t
Ce mobile désert, bruyant et monotone,- ’
Attriste la pensée encor plus qu’il n’étonnc ; I

Et l’homme, entre le Ciel ct les ondes jeté ,

ESe plaint d’être si peu devant l’immensité.

Ce fut surtout alors que cette mer antique

Aux Grecs silencieux apparut magnifique. I

La nuit, cachant les bords, ne montrait à leurs yeux

Que les tombeaux épars, et les temples des dieux, d

Qui, brillant tourà tour au sein des îles sombres,

Escortaient les vaisseaux, comme de blanches ombres,

En leur parlant toujours et de la liberté,

Et d’amour, et de gloire“, et d’immortalité.

x
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Alors Mura , semblable aux antiques Rapsodes

.Qui chantaient sur ces flots d’harmonieuses odes,

Euflamma ses dismurs de ce feu précieux

Que conservent aux Grecs l’amour et leurs beaux cieux :

a 0 regarde, Hélène! que ta tête affligée

a Se soulève un moment pour voir la mer Égée;

e O respirons cet air! c’est l’air de nos aïeux,

in L’air de la liberté qui fait les demi-dieux 5

« La rose et le laurier qui l’embaument sans cesse, i

a De victoire et de paix lui portent la promesse ,

a Et ces beaux champs captifs qui nous sont destinés

u Ont encor dans leur sein des germes fortunés:

« Le soleil affranchi va tous les faire éclbre. l

(c Vois ces îles z c’étaient les Corbeilles de Flore;

a Rien n’y fut sérieux, pas même les malheurs;

t tu Les villes de ces bords avaient des noms de fleurs;

i , «h Et, comme le parfum qui survit à la rose,

u Autour des murs tombés leur souVenir repose.

u Là , sous ces oliviers au feuillage tremblant,

a Un autel de Vénus lavait son marbre blanc;

u Vois cet astre si pur dont la nuit se décore

(c Dans cesiel amoureux, c’est Cythérée encore:

5.

[un
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« Par nos riaûs aieux ce ciel est enchanté,

a Son plus beau feu reçut le boni de la beauté,

« La beauté leur déesse. Âme de la nature,

a Disaient-ils, l’univers roule dans sa cêintürè:

« Elle vient, le vent tombe et la terre fleurit;

a La mer, sous ses Pieds blancs s’apaise et lui sourit.

a Mensonges gracieux, religion charmante’

« Que rêve encor l’amant auprès de son amante! n

i Quand un lis parfumé qu’arrose l’Ilissus ,

De son beau vêtement courbe les blancs tissus,

Sous l’injure des vents et de la lourde pluie ,

S’il advient qu’un rayon pour un moment l’essuie ,

Son front alors s’élève, et, fier dans son rêvai , I

Entrsouvre un sein humide et cherche son soleil;

Mais l’eau qui l’a flétri, Prolongeant son supplice,

Tombe encor lentement des bords de son calice.

Héllna releva son front et Ses beaux yeux ,

Les égara long-temps sur la mer et les cieux ,

I



                                                                     

M”
C H A N T 1 I.

Ses pleurs avaient cessé , mais non pas sa tristesse.

’ D’un rire dédaigneux: a C’est donc une autre Grèce;

a Dit-elle , ou vous voyez des temples et des fleurs?

« Moi, jà vois des tombeaux brisés par des malheurs.

n 4- Eh quoi! derrière nous, vois-tu pas, mon amie,

a a Telle qu’une Sirène en ses îlots endormie,

« Lesbos au blanc rivage , où l’on dit qu’autrefois

1“ Les premiers chants humains mesurèrent les voix?

« Ûne vague y jeta comme un divin trophée i

a La tête harmonieuse et la lyre d’Orphée;

a Avec le même flot, la Mélodie alors

(e Ahorda: tous les sans connurent les accords; *

a Philomèle en ces lieux gémissait plus savante.

a Fière de ses enfans , cette île encense vante

« Des pleurs mélodieux et des tristes concepts

i . . I .« Qu’à leur mort soupiraient les Muses dans les airs. n

Mais Hélène disait, en secouant sa tête

Et ses cheveux flotteras : à Visita: bouche s’arrêta;

« Vous craignez ma tristesse et nems dites Pas ,

« Sapho , son abandon, sa lyre et son trépas.

« Elle était comme moi , icone, faible, amoureuse;

a J e vais mourir ainsi , mais bien Plus malheureuse !

35



                                                                     

se .HÉLÉNA’,’
« -- Tu ne peux pas mourir, Puisque je combattrai. t

« --- Oui , vous serez vainqueur, et pourtant je mourrail

a Que les vents sont tardifs! quel est donc ce rivage ?

a -- Helena; détournons un lugubre présage.

a Bientôt nous abordons: ne vois-tu Pas déjà

a La flottante Délos, qu’Apol’lon protégea?

(( Paros au marbre pur, sous le ciseau docile ?

« Scyros ou bel enfant se travestit Achille?

a Vers le nord c’est Zéa qui s’élève à nos yeux ;

(c Vois l’Attique : à présent reconnais-tu tes cieux?»

t
Helena se leva : « Lune mélancolique,

a Dit-elle, ô montre-moi les rives de l’Attique!

a Que tes chastes rayons dorant ses bois anciens,

a L’éclairent à mes yeux sans m’éclairer aux siens!

a O Grèce! je t’aimais comme on aime sa’ mère!

a Que ce vent conducteur qui rase l’onde amère, .

a Emporte mon adieu , que tu n’entendras pas,

a Jusqu’aux lauriers amis de mes Plus jeunes pas,



                                                                     

C H A N T I I.
x De mes pas curieux. Lorsque seule , égarée,’

a Sous un pudique voile , aux rives du Pirée ,

« J’allais, de Thémistocle invoquant le tombeau,

« Rêver un jeune époux ,V fidèle , illustre et beau ,

« Couple fier’et joyeux, de nos temples antiques,

« Nous aurions d’un pas libre admiré les portiques;

(g Mes destins bienheureux ne seraient plus rêvés ,

a Et sur les murs deux noms aura/ientété gravés ;

a Mon sein aurait connu les douceurs maternelles ,

n Et, comme sur l’oiseau sa mère étend ses ailes , a

a J’eusse élevé les jours d’un jeune Athénien,

a Libre dès le berceau, dès le berceau chrétien,

« Mais d’où me vient encor ce regret de la vie? .

a Ma part dans ses trésors m’est à jamais,ravie z

a Comment autour de moi se viennent-ils olïjgir?

« Devrait-elle y penser, celle qui va mourir?

u Hélas! je suis semblable à la jeune novice

« Qui change au voile noir, et les fleurs, son délice,

u Et les bijoux du monde, et, prête à les quitter,

a Les touche et les admire. avant de les jeter.

a Des maux non mérités je me suis étonnée ,

a Et je n’ai pas compris d’abord ma destinée:



                                                                     

58 HÉLÉNA,
a Car j’ai (les ennemis, je demande le sang,

, .« Je Pleure, et cependant mon cœur est innocent,

a fu Mon cœur est innocent, et je Suis criminelle. n

Et puis sa voix s’éteint , et sa lèvre décèle

l ’ r
Ce murmure sans bruît par le vent emporté :

w Et unis l’infamie avec la pureté ! n

D’abord le jeune Grec , d’une oreille ravie ,.

Écoutait ces accens de bonheur et de vie.

A genouxidevant elle , il admirait ses yeux,

Humides, languissans et tournés vers les Cieux;

Immobile, attentif, il laissait fuir à peine

De sa bouche entr’ouverte une brûlante haleine;

Il la voyait renaître : oubliant de souffrir, i

Dans son heureuse extase il eût voulu mourir.

Mais lorsqu’il entendit sa mobile pensée

Redescendre à se plaindre.7 il la dit insensée ;

Prenant ses blanches mains qu’il arrosait de pleurs,

Habile à détourner le cours de ses douleurs,
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C H A N T I I.
Il dit : « Hélas! ton âme est comme la colombe

a Qui monte vers le Ciel, puis gémit et retombe.

(t Que n’as-tu poursuivi tes discours gracieux?

« Je voyais l’avenir passer devant mes yeux.

(c Chasse le repentir, l’inquiétude amère,

a L’époux fait pardonnerid’avoir quitté la mère.

a Qu’as-tu fait, dis-le-moi, de la noble fierté

a Qui soulevait ton cœur au nom deiliberté ?

a [Tu fendoirs aux chagrins de quelque vain scrupule ,

a Quand mon vaisseau t’emporte à la terre d’Hercule! »

Des longs pleurs d’Héléna Par torrens échappés ,

Il sentit ses cheveux long-temps encor trempés;

Mais honteuse , bientôt elle éleva la tête ,

Et l’on revit briller sur sa bouche muette ,

Au travers de ses Pleurs, un sourire vermeil,ï

fComme à travers la pluie un rayon du soleil.

Son regard s’allumait comme une double étoile ;

Sa main rapide enlève et jette au); flots son voile;
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Elle tremble et rougit : va-t-elle raconter

Les secrets de son cœur qu’elle ne peut dompter ?

a J’avais baissé les yeux en implorant le glaive 5

« J’ai trouvé le vengeur, ma tête se relève,

« Dit-elle : ô donnez«moi ce luth ionien,

a Nul amour pour les chants ne fut égal au mien.

« Se mesurant en chœur, que vos voix cadencées

a Suivent le mouvement des poupes balancées.

« O jeunes Grecs! chantons; que la nuit et ces bords

(c Retentissent émus de nos derniers accords :-

« Les accords précédaient les combats de nos pères;

u lit nous, n’avons-nous pas nos trois Muses sévères,

« La Douleur et la Mort toujours devant nos yeux,

a Et la Vengeance aussi, la volupté des Dieux ? »
x

LE CHOEUR DES canes.

O jeune fiancée! ô belle fugitive!

Les guerriers vont répondre à la Vierge plaintive;
a

nm»Le dur marin sourit à la faible beaute ,
V1.7»

Et son bras est vainqueur quand sa Voir; a chanté.

a
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HÈLÉNA.

Regardez, c’est la Grèce; ô regardez! c’est elle!

Salut, reine des Arts! salut, Grèbe immortelle!

Le monde est amoureux de ta Pourpre en lambeaux ,

Et l’or des nations s’arrache tes tombeaux.

O fille du Soleil! la Force et le Génie J
Ont couronné ton’front de gloire et d’harmonie.

Les générations avec ton souvenir

“ Grandissent; ton paSsc lrègle leur avenir.

Les peuples froids du Nord, souvent pleins de ta gloire,

De leurs propres aïeux ont perdu la mémoire;

Et quand , las d’un triomphe, il dort dans son repos,

Le cœur. des Francs palpite aux noms de tes héros.

O terre de Pallas! contrée au doux langage!

Ton front ouvert sept fois, sept fois fit naître un sage.

i Lëur génie en grands mots dans les temps s’est inscrit,
O

J
Et Socrate mourant, devina Jésus-Christ.



                                                                     

O vous, de qui la voile est proche de nos voiles,

Vaisseaux Helléniens, oubliez les étoiles!

Approchez, écoutez la Vierge aux sans touChans:

La Grèce, notre mère, est belle dans ses chants.

O fils des héros d’Homère!

Des temps vans êtes exclus;

Telle n’est plus votre mère,

Et vos pères ne sont plus.

Chez nous l’Asie indolente.

S’endort superbe et sanglante;

Et tranquilles sous ses yeux,

Les e3claves de l’esclave

Regardent la ruer qui lave
«L’arme. vide des aïeux.



                                                                     

CHANTIÈ

,“LE CHOEUR.

l

’ Mais la nuit aura vu ces eaux moins malheureuses,

Laver avec amour nos poupes gènérëuSes;
1

/
Et ces tombes sans m0115, veuVes de nos parens ,

Regorgeront demainudes os lie nos tyrans. ï

à

A

HÉLÊNA.

Non, des Ajax et des Achilles
Vous n’àvez gardé que le nom:

Vos vaisseaux se cachent aux îles

Que cachaient ceux d’Agafnemnon;

Mahomet règne dans nos villes ,

Se baigne dans les T herniopyles ,

Chaudes encor d’un sang pieux; ’

Sou croissant dans l’air se balance.....

Diomède a brisé sa lance:

On n’ose plus frapper les dieux.
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LE CHOEUR.

L’aube de sang viendra , vous verrez qui nous sommes z

Vos chants n’oseront plus redemander des hommes. t

Compagnon mutilé de la mortde Riga

Et pirate sans fers, fugitif de Parga , a”
Le marin , rude enfant de l’île ,

Loin de ses bords chéris flotte sans l’oublier;

Il sait combattre comme Achille,

Et son bras est sans bouclier.

H É L 1’: N A.

0 nous pourrions déjà les entendre crier!

Ces filles, ces enfans, innocentes victimes y

Vos ennemis tians les foulent sous leurs pas ,

Et leur dernier soupir s’étonne de ces crimes

Que leur âge ne sâvait pas,

Vous avez évité ces horribles trépas,

Vous; sœurs de mon destin , plus heureuses compagnes, -

Votre pudeur tremblante a fui dans les montagnes;



                                                                     

, CHANT II. e 45,-Appelant de leurs [nains et plaignant Hélène ,

Leur troupe poursuivie arrive à Colona;

Puis sur le cap vengeur , l’une à l’autre enlacée , .
Chanta d’une voix fe/rme , exempte de sanglots ,

Et leur hymne de mort, sur le mont commencée ,

SÎéteignit sous les flots.

LE CHOEUR.

O tardive vengeance! ô vengeance sacrée!

Par trois cents ans captifs sans espoir implorée,

As-tu rempli ta coupe avec ces flots de sang ?

Quand la verseras-tu sur eux ? , ,

HÉLÉNA.

, Elle descend. .
Voyez-vous sur les monts ces feux patriotiques .
S’agiter aux sommets de leurs croupes antiques?

Et Colone , et l’Hymète , et le Pœcile altier,

l Que l’olivier brûlant éclaire tout entier?

»/ .
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Comme aux fils de Léda la flamme est sur leur tête; . .

Ê Les Grecs les ont parés pour quelque grande fête:
C’est celle de la Grèce et de la liberté;

Le signal de nos feux à leurs yeux est porté. j

A

Quittez vos trônes d’ér, Nations (le la terre y

Entourez-mous et dépouillez le deuil;

Votre sœur soulève la pierre

Qui la couvrait dans son cercueil.

A la fois Pâle , faible et fière ,

Ses deux mains implorent vos mains;

Ses yeux, que du sépulcre aveugle la poussière, ’ ’ .

Vers ses anciens lauriers demandent leurs chemins.

La victoire la rendra belle;

Tendez-lui de vos bras le secours belliqueux ,

Les Dieux combattaient avec elle 3

Êtes -vous douc plus grandes qu’euxl?

Du moins contre la Grèce, ô n’ayez maint de haine!

Encouragez-le dans l’amène;

Par des cris fraternels secondez ses efforts;

Et comme autrefois Rome en leur sanglante lutte,
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De ses gladiateurs ugeait de loin la chute ,

Que vos oisives mains applaudissent nos morts.

Elle disait. Ses bras, sa tête prophétique i
Se penchaient surlés eaux et tendaient vers l’Attique.

En foule rassemblés, remplis d’étonnement,

Quand pâle , enveloppée en son blanc vêtement, I

Elle s’élevait seule au sein de l’ombre noire ,

Les Grecs se rappelaient ces images d’ivoire

Qu’aux poupes des vaisseaux consacraient leurs aïeux,

Pour les mieux assurer de la faveur des Dieuxs l

u

FIN DU CHANT SECOND.



                                                                     



                                                                     

e U HÉLÉNAa

CHANT TROISIÈME.

DURNE.

* Cette ufn’e (inie je tiens éontieht-elle çà cendre?
î O vous! à ma douleur, objet terrible et tendre,
Eternel entretien de haine et de pitié!

(Commun)

l
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x

« AUX armes, fils d’Ottman , car de sa Voix roulante

« Le tambour vous rappelle à la tâche sanglante,

« Le canon gronde encor sur le fort de Phylé.

a Le cœur des Giaours à ce bruit a tremblé,

a Sous leurs tombeaux détruits ils ont caché leur tête;

ct Mais le sabre courbé va. sortir, et s’apprête

« A confondre bientôt leurs crânes révoltés

a Aux cendres des aïeux qui les ont exaltés

n Poursuivons des vils Grecs le misérable reste ,“

gr Abandonnez ces vins que Mahomet déteSte ,

à Et ces femmes cil-pleurs qui meurent dans les cris ,’

na Indignes des guerriers qu’attendent les houris! n
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Ainsi triait l’Emir, et dans sa main sanglante

S’agitait’ de Damas la lame étincelante;

Son cheval bondissant écumait sous le mords ,

Et ses fers indignés glissaient au sang morts ,w

Quand le maître animait sa hennissante bouche ,

Et d’un large étrier pressait son flanc. farouçhe.

Éveillésà ses cris , ses soldats basanés

S’avancent d’un pas ivre etles yeux étonnés.

v-

Quand le tigre indolent sorti de sa mollesse

De ses flancs tachetés déployant la souplesse,

A saisi dansses bonds le chevreuil innocent ,

Long-temps aprème mort il lèche encor son sang ,

Il disperse sa chair d’un ongle plein “de joie,

Roule en broyant les os et s’endort sur sa proie.

N’on moins lâche et cruel, le Musulmanltrompcur

Se venge sur les morts d’avoir senti la peur:

Il demande la paix , il l’obtient par la feinte;

Puis, la tête ennemie, offerte à lui sans crainte,

a ,r ’WÇY. a

.
A.

k sa

I. F

’ L23 A] .“ - A 
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Tombe et lui sert de coupe à ce même festin

Qu’avait, pour le traité, préparé le matin. n

En de telles horreurs Athène était plongée; p

Et tant de cris sortaient d’une foule égbrgée ,’

Que ,1 si j’osais cônter d’une imprudente voix

lCes attentats , un jour le repentir des rois ,

Le guerrier briserait soniimpuissante épée

Dans son élan vengeur par le devoir trompée;

La mère , des chrétiens accusant la lenteur,

- Regardant vers le seuil, sur un sein protecteur

Presserait son enfant; et la vierge innocente

l Cacherait dans ses mains sa tête rougissante.

Au bruit de la timbale et des claironsd’airain

Les coursiers se cabrant , font résonner le frein;

Leurs frtmts jettent l’écume et leurs pieds la poussière,

Du sultan de Stamboul Élevant la bannière

Le Pacha vient, on part. Les Spahis en marchant

- BègIent leur pas sonore au mots sacrés du chant s

Allah prépare leur défaite i,

Priez , chantez“: Dieu seul est Dieu»,

l.
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Et Mahomet est son Prophète.

Le Korau gouverne ce lieu;

Que le Giaour tombe et même.

Dans la ilamhoyainte demeure

Par Menhir ’* il sera jeté»

La terre brûlera l’impie, l

Car sa tombe sera sans pluie

Sous les dards plombés (le l’été.

I

Le Croyant superbe s’avance; V

Il est brave; il sait “que son son

Avec lui marche, écrit, (l’avance

Sur l’invisible collier d’or; W

Son front sans le dernier génie A

Dont le vol a de l’harmonie ,

Se courbe sans être irritéw

La prévoyance est inhabile

A reculer l’heure immobile

Que marque la fatalité.

* M0nkir,l’ange des Enfers. (Alkoran.) n

n Alkoran.
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Si la mar; fraæpe le Miels,

Quittant son paradis Vermeil

Et déployant l’or de son aile,

La Péri ’* viendra du Soleil. I

Ses chants le herserbnt de joie ,

Ses doigts ont travàillé la Soie

Où le brave doit reposer;

L’entourant d’une écharpe. verte ,

Sa bouche de rose entr’mWerte

L’accueillera par un baiser.
.-

Qui puisera les eaux sacrées -

Dans la fontaine de Cafour, H
Où les houris désaltérées

Chancellent et tombent d’amour ?

Leurs yewi doux , qu’un eil noir protège ,

Vous regardent-z leurs bras de neige

Applautiiroht au combqttant;
Et dans des coupes d’émeraude -

* Ange féminin chez les Mahemétam z il vit dans le Soleil et par’mr

les astres. (Alkoran.) -“ Fontaine du Paradis turc 1 elle «roule des pierreries. («il/(tordu)

l
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Une liqueur vermeille et chaude

Coule de leurs doigts et l’entend,

Allah prépare leur défaite , i
Il a pris le glaive de feu; I

ÎPriez, chantez :(Dieu seuliest Dieu ,

Î; Mahomet est son Prophète.

Si de grands bœufâ errans sur les bords d’au marais

*Çombattient le loup noir sorti de ses forêts ,

’ Long-temps en cercle étroit leur foule ramassée

Igréseute’à ses aissante une corne abaissée,

Et, reculant ainsi jusque dargs les goseaux a

Çherche un abri fangeux sous les, demanteç eaux.

Le loup rôde en hurlant autour du marécage : 

Il arrache les jgnçg, seule. proie à sa rage? ’

Car, au lieu du poil jaune et destines impuissaxis ,

Il Yoiç nager des. hauts mués et, mugissanst

l
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Mais que les aboiemens d’une meute lointaine

Rendent sûrs ses dangers et sa fuite incertaine , p

Il s’éloigne à regret; son œil menace et luit

Sur l’ennemi Sauvé que lui rendra la nuit:

Tandis que, rassuré dans sa retraite humide,

Le troupeau laboureur, devenu moins timide,

Sortant des eaux ses pieds fourchus et limoneui,

Contemple le combat des limiers généreux.

Tels les Athéniens , du haùt de leurs murailles,

Écoutaient , regardaient les poudreuses batailles.

(Ï Quels pas ont soulevé ce nuage lointain î“

« Ces sables volent-ils sous le vent du matin?

(c Se disaient-ils t quittant l’Afrique dévorée, f

a Le Semoun flamboyant souffle-Fil du Pyrée?

c: Il accourt vers Athêne et renverse en courant; Ir à“

« L’Ottoman qui rési9te , et le laisse mourantÏ. I

. . xa Ce sont des Grecs : voyez, voyez notre bannière?

(c Elle est resplendissante à travers la poussière. n

Mora la soutenait, et ses exploits errans

l Bien loin derrière lui laissaient les premiers rangs.

Tenant sa main, paraît la belle et jeune lille ,

Pâle; un crucifix d’or au-dessus d’elle brille:

I



                                                                     

5s ’ H É L É N A,“
lElle osait l’élever d’un bras ferme et pieux;

Sans craindre d’appeler la mort avec les yeux ,“

Marchait , et d’un oeil sur comme sachant leurs crimes,

Au Grec avec sa crçix’gléçignait ses victimes. ,

Lui , suspendait ses pas, et sa froide fureur . .
i Frappait, en souriant de dédain et (miauleur. x

Alors on entendit, du haut des édiûsesg

Des femmes applaudir ces sanglas sacrifices; p
Elles criaient : (c O Grèce l, ôrGrèce! lève-toi!

 « L’ange extergiinatew vient, guidé par la foi! n

Et,.la joie et les plame se mêlant aux prières,

De leurs murs démolis précipitaient les pierres, ’ r

Et l’huile bouillonnante, et le plomb ruisselant

Jetés avec fracas en 35eme étincelant,

Répandalient aux turbans que choisissaient leurs halines,æ

Des maux avant-coureurs des éternelles peines;

Tandis que, soulevant les pierres des tombeaux, i

Leurs pères, leurs enfeus , leurs époux en lambeaux,

Sortaient, pour le combat, de leurs retraites sombrea,
l
Et de leurs grands aïeux représentaient les ombres.



                                                                     

C H A N T Il I.
Les Turcs tombent’ alors vaincus; les deux mans

D’un Pied triomphateur foulaieut ces corps immuns.

Comme on voit d’un volcan Infeu long-items enclave

Tanner, couler, descenâre en une ardente lave,

Et, confondant les rocs et les toits arrachés

Aux cadavres’brûlans des chênes desséehés,

Renouveler le Styx pour les tremblantes pleines,»

Tels marchaient après eux les rapides Hellènes;

Leurs bras rassasiés, désœuvrés de martyrs,

Arrachaient en passant quelques derniers soupirs; s
Mais leurs yeux, et leurs pas tendaient vers læïmiaéë 1s

Qui roulait en flots noinslsnr l’Église enflammée.

Là tombaient des chrétiens au pied de leur autel;

On entendait le cri sans noir le ceurp mortel,

Car l’incendie en vain éclairait tant (le crimes): .7

Les portes dérobaient et boum-eaux evvictimes.

On les frappe à giandîoruit. (Saline comme un’vainqueun,

Mara pressait alors Hèléna’sur son! cœur. ’ a 1

« Viens, disait-il, viens voir la maison paternelle,

« Puisque ses murs quittés ne font si criminelle;

« C’est là ta seule peine. Allons, viens avec moi;

a Le vainqueur amoureux va supplier pour toi;

59.



                                                                     

60 , HELÉNA; A
u J ’y vais murer ensemble et ta main et ta grâce:

a Qu’es-tu fait que laIgloire et notre amour n’elï’ace ?- n

Mais elle s’avançait : « Ne parlez pas ainsi,

« Vous allez m’aff’aiblîr; Dieu m’a conduite ici; »

Et le délire alors semblait troubler sa Vue

Vers le temple brûlant toujours, toujours tendue.

a C’estDieu qui me fait Voir quel doit être mon son!

a Silence! taisons-nous; j’entends venir ma mort! u

On entendait, au fond de l’église en tumulte, I

Des hurlemens, des cris de femmes , et l’insulte,

Et le bruit de’la poudre et du fer. Cependant

Un nuage de feu sortait du toit ardent.

« Mon ami, disait-elle, ô soutenez mon âme!

’« Rendez-moi forte: hélas! je ne suis qu’une femme;

(r Quand je vous vois, je sens une j’aime crieur le jour;

u Il ne me reste plus à vaincre que l’amour;

« Pour l’autre sacrifice, il est fait. n Et ses larmes

Qu’elle voulait cacher, l’ornaient de nouveaux charmes. j

Lui, la priait de vivre, et ne comprenait pas
e Quels chagrins l’appelaient à vouloir le trépas.

Elle était sur son coeur; sa tête était penchée. l r

On croyait qu’à ses cris elle serait touchée;l

x



                                                                     

I CHANT III. 61
Mais la porte du temple est ouverte, et l’on voit

Tous ceux que menaçait le poids brûlant du toit:

Tous les Turcs étaient [à 3 mais chacun d’eux s’arrête, i

Croise ses bras, jetant son fer, lève la tête,

Et sur la mort qui tombeiose fixer les yeux.

Un seul cri de terreur s’élève jusqu’aux Cieux;

l Le dôme embrasé craque, et dans l’air se balance.“

a Je les reconnais tous! n dit-elle. Elle s’élance,

Et sur le seuil fumant monte. a J e meurs ici!

u -- Sans ton époux? dit-il. 7-- Me’s époux? les voici!

« Je meurs vengée! Adieu, tombez, murs que j’implore;

5a Les Cieux me sont ouverts, mon âme est vierge encore! n

Et le clocher, les murs, les marbres renversés,

Les vitraux en éclats, les lambris dispersés,

Et les portes de fer, et les châsses antiques,

Et les lampes dont l’or surchargeait les portiques,

Tombent; et dans sa chute ardente, leur grand poids

De cette foule écrase et la vie et la voix.

Long-temps les flots épais d’une rouge poussière

Duâsoleil et du ciel étouffent la lumière;

On espère qu’enfin ses voiles dissipés

MontrerontÏquelques Grecs au désastre échappés;



                                                                     

E2 . HÉLÉNA,
Mais la flamme bientôt, pure et belle, s’élance , “

Et sur les morts cachés brilles“ monte en silence;
a

Cependant, vers le soir, les combats apaisés

Livrèrent toute Athène aux ’vainqueurs reposés.

Après l’effroi d’un jour que la flamme et les armes

, Avaient rempli de sang et de 1151m et d’alarmes,

Sur les murs dévastés, sur les toits endormis,

ïLa lune promenait l’or de ses feux amis.

Athène sommeiàîaîti mais des clartés errantes,

Puis, dans l’ombre , des cris soudains, des voix mourantes ,

De quelques fugitifs venaient glacer les cœurs 5 i i

Ils craignaiept les Vaincus mon moins que les vainqueurs:

Ils étaient Juifs. Surtout et; haut de la colline

Que du vieux Parthenon couronne la ruine,

Daris ses piliers moussus, ses anguleux débris ,

l Ils avaient cru. trouver de plus secrets abris.

Comme l’humble araignée et sa frêle tenture,

Des lambris d’un palais dérobent la sculpture , l



                                                                     

C H A N T il I.

Une Mosquée, au coin du temple chauCelant,’i

, Suspendait sa çoupole et cachait son front blanc:
C’est là qu’une famille , encor d’effroi troublée, .

En cercle ténébreux gérait toute assemblée;

Autour d’un candélabre aux autels dérobé ,

Ils comptaient Paluds d’or entre leurs mains tombé,

Les sabres 3e Damas que le soldat admire ,

tEt les habits moelleux lissas à Cachemire,

Les calices chrétiens, les colliers, les croissons,

Ces boucles, de Pareille ornemens innocens’:

Car aux fils de Judas toute chose est permise,

Comme dans leurs trésors toute chose est admise.

D’avancesépouvantés d’images de trépas,

Tous ces Juifs ont frémi; Pou entendîait des pas,

Les pas d’un homme seul sous la voûte sonore:

Il marchait, fanêtait , et puis marchait (encore.

Et l’écho des degrés, en bruits sourds et Confus;

Leur renvoya ces mots Vingt fois interrompus :



                                                                     

54”; b HÉLÉNA,”

. « N’ont jamais aingé ses funéraires bords.

u Jeune cendre; et desmaux de ce jour demisères

«’Le sang du fer vengeur s’essuiera dans la terre

a Je veux qu’il creuse là ta fosse solitaire;

u Dans l’urne inattendue où ne luit aucun nom,

a Ta cendre va dormir’au pied du Parthenon.

u Dans ce vasede mort, teint d’une antique rouille,

a On ne versa jamais plus lugubre dépouille, l i -

« Tant de malheurs dedans , et tant de pleurs dehors

(c Et certes cette gloire au moins nous est bien due,

a D’avoir de tout malheur dépassé l’étendue.

u -- Ni l’homme d’aujourd’hui, ni la postérité

« N’oseront te sonder jusqu’à la vérité,

« La moitié suflirait aux désespoirs vulgaires.

a Quand un passant viendra chercher, en se courbant ,

u Quelquïas vieux noms de morts dérobés au turban,

a Il trouvera cette urne, et, déterrant sa proie,

« Rassasiera de nous sa curieuse joie;

a Il tournera long-temps ce bronze, et pour jamais

a Dispersera dans l’air la beautéfque j’aimais. f

a Et si son cœur tressaille à l’aspect de sa. cendre,

« Si dans des maux passés il consent à descendre;

I



                                                                     

pauma: ILL- ’U

C .a Que pourra sa pitié? (3p que toujours on vilà r
l

n Plaindre, min l’être mort, manip l’être quiî survit; t l

à Moi-même j’ai bien cru que, la mort d’une. amante H

u Était le plus grand mal dont l’enfer nous) tournrente:

k. Ah! que ne puis-je en paix savourer ce malheur!

“ Il [serait peu de chose auprès de ma deuleur.

u Dans Xson temps virginal que ne l’ait je perdue l

n A se la rappeler ma tristesse assidue

fa La pleurerait sans tache , et distillant mon fiel,
u Je n’aurais“ qu’à gémir et maudire le Ciel». M r’ t

« Je dirais : Helena! que n’esâ-tu sur la terre?

n Tu laisses après toi ton ami solitaire,

a Remis! Queta beauté,.belle de ta Vertu j

u Vienne au jour, et le rende à mon cœur abattu.

u Mais de pareils regrets la douceur m’est ravie,

a Il faut pleurer sa mort sans regretter sa vie;

u Et si ces restes froids cédaient à mon amour g

u J’hésiterais peutùêtre à lui rendre le jour. y

a Malheur! je ne puis rien vouloir en assurance ,’

u Et dédaigne le bien qui fut mon espérance Î

u Helena! nous n’aurions qu’un amOur sans honneurt

« Vas, j’aime mieux ta cendre encor qu’un tel bonheur».

5

ès-



                                                                     

6B HÉLÉNA, chNT 111,. x
a Descends, descènds en paix; attends ici ma gloirb ,

  î

a En le la .x’apportant après nom üctoire,

a Je la mépriserai pour té pleurer toufotirs,

m Et, ton uhre à la main , je cmptèiai mes fours. »

- un nu TROISIÈMS ET DERNIER CHANT.

a
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ON éprouve un grand charme à remonter par
la pensée jusqu’aux temps antiques: c’est peut-1

être le même qui entraîne un Vieillard à se
rappeler ses premières années d’abord, puis le

cours entier de sa vie. La Poésie , dans les âges:

de simplicité , fut toute entière vouée aux

beautés des formes physiques de la nature et
de l’homme; chaque pas qu’elle a fait ensuite

avec les sociétés , Vers nos temps de civilisation

et de dOuleurs, a semblé la mêler à nos arts
ainsi qu’aux SOuHrances de nos âmes; à présent,

enfin , sérieuse comme notre Religion et la Des-

tinée , elle leur emprunte ses plus grandes
beautés. Sans jamais se décourager ,i elle a
suivi l’homme dans songrand voyage, comme

une belle et douce compagne.
J’ai tenté dans notre langue quelques-unes

de ses couleurs, en suivant aussi sa marche
vers nos jours.
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LA DRYADE

4 l Imal-W“? ,

n

V0 r3 - TU ce rieur: tronc d’arbre aux immenses racines?

hadjs il s’anime. de paroles divines;

Mais, par les noirs hivers, le chêne fut vaincu,

Et la Dryade aussi comme l’arbre a vécu:

(Car, tu le sais, berger, ces Déesses fragiles,

Envieuses des jeux et des danses agiles, l i
Sous l’écorce d’un bois où leslüxa le sort,l l 2 f

Reçoivent avec lui la naissaùce et laimort.)

Celle dont la présence enflamma ces bocages ,

Répondait aux pasteurs du sein des verts feuillages. ,“

Et, par des bruits secrets 2 mélodieux et soumis,

Donnait le prix du chant, ou jugeait les amours,
Ë
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ga ’LA DRÏÂÜE;
Bathylle aux blonds cheveux, Ménalque aux noires tresses?!

Un jour lui racontaient leurs rivales tendresses. ’
L’un galègiîgïouïronï blanc de mjrçeî de lotus,

L’autre, ses cheveux bruns de pampres revêtus,

Olfraiç à’la Dryade une coupe d’argile;

Et les roseau); chamans euçhaîués Par Bathylle;

Ainsi que le dieu Pan Penseignait aux mortels,

S’agitaientl suspendus aux verdoyans autels,

J’entendis leur  prière , et de leur. simple histoirq

Les Muses. et le teugps m’ont laissé la mémoire.à

4 Ê 1

MÉNALQUE,

Ji o
Q Déesse propiceÊ Écoute, égoute-rmoi! ’

- Les Faunes, kes, Sylvains dansent autour de toi A

Quand Bacchus a reçu leur bljuyapt saqrifice 3 g

thrage rues am(ours, ô Déesse propice ! .

a “ “ f I
J ’ il Îg A T H Y LL E.

s t Î 1. K. u ’I .ergde (tu “aux c eue, ecoute mes! aveux 1

. . ; iLes vierges, le gap, âéuouant Îeurs. cheveu); a



                                                                     

POËMË ANTIQUE.

Quand du brûlant amour la saison est prochaine,

T’adorent; je t’adore, ô Pneu; du chêne!

.MÉNÂLQUE. ,r 1

l !
Que Liber protecteur, père des longs festins,

Entoure de ses dune tes champêtres deàtins ,

Et qu’en écharpe d’or la vigne tortueuse

Serpente autour de toi z fraîche et voluptueuse.

J

BATHYÎALEs

, Que Vénus te protège et t’épargne ses malm ,

Qu’elle anime, au printemps; ’tes superbes rameaux”;

Et, si de quelque a’mour, pour nous myâtérfeuàë ,

Le charme te liait à “quelque jeune yeuse, i l

Que sesbras délicats et ses feuillages merle . î

A tes bras amoureux se mêlent dans les airs. l x

a 1u



                                                                     

74 LA DEMI-Mis,
L

MÈNALQUË.

Ida! j’adore Ida, la légère bacchante:

tSes cheveux noirs, mêlés de grappes et d’acauthe/

Sur le tigre, attaché Par une griffe d’or,

Roulent abandonnés 3 sa bouche rit encçr

En .chantant Évoë; sa démarché chancelle;

Ses pieds nus, ses genoux que la robe décèle, ’I x

S’élancent , et son œil, de feux étincelant,

Brille comme Phébus sous le signe brûlant. .

lBATnYLIÂz.

in 4C’est toi que je exefèw, ô ici, vierge amena

Que l’heure du matin àms déviiez révèle! ,

Quand la lune au front par, reine des mita d’été,

Verse au gazon bleuâtre un» regard Argenté,

Elle est moins belle encor que ta puyière blende ,

Qu’un rayon chaste et doux sous son long voile inonde.
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POËME ANTIQUE.

MËNMtQÙÉ-

Si le fier léopard, que les siennes Sylvaim’

Attachent rugissait au char du Dieu dosai-ne“,

Voit amener au loin l’inquiète tigresse

Que les Pannes , troublés par la joàfeuse ânesse;

N’ont pas su dérober à» ses regaèds brûlage;

Il s’arrête, il s’agite , et de ses crie ammans

Les bois sont ébranlée; (le sa gueule béante,

L’écume coule en WSŒ’ûnè bugue tardait-e a v

Furieux, il bendir, il! briée ses lima, a L

E1; le collier d’iwire et les Phrygienè; 33

Il part, et dans les ehanips qu’êcrasent me caresses ,

Prodjgue à ses ammis defougueuses tendresses. i

Ainsi, quaiad tu âeàcends des cimes demis havise

Ida! lorsque j’entends te voix , ta imine voix ’

Annoncer par des diams la fête bâcwïhaüafê,

Je laisse les troupeaux , la bêche matinaie , 1 V

Et la vigne et la gerbe où mesjours Sont liést’

J c pars, je cours, je tombe et je brûle à tes pieds.

i

H.



                                                                     

76 a LA DBYAÇDE,

“rampa.

Quand la vive hironâelle rest anti? aéveiklée 5 ( i 1

’Elle sort de l’étang, encor toute mouillée; æ ,

Et, se montrant au jour aurei; un cri joyau]? ,i

Au charme d’un hmm nioit, craintive; rouvre lea yeux;

Puis, sur le pâle saulet,“ “ce Lenteur voltige, I

Interroge avec soin le boutai: e913 tigçg,

Et sûre du printemps,!al.om,ret de l’amour,

Par des cris triomphais célèbrehup mmm“

Elle chante sa joie aux mohars, au»; campagnes ; ç

Et, du fond des roseaux excipant ses campagnes;

Venez! dit- elle; allons! paraissez, il est temps!

Car voici la chaleur et vgici le printanips.

Ainsi, quand je te vois; ûmodeste bergère! m L

F culer de tes pieds nus, la riante fougère ,

J’appelle , autouxj (le 1146i , les pâtres nonchaialys t

A quitter le gazon ,l salop mes maux, trçp lems; . 9

Et crie, en te suivant dans ta cpqçse rebelle z:

Venez! ô venez voir mmm Glicère est bellp A 1)

)

0



                                                                     

POËME ANTIQUE.

’ f
l.

MÉNALqüm

Un jour , jour de Bacchgs, biglées. jeux égaré,

Seule , je la’suyèfis au. fond dg bois sacré s

1Le soleil et les vents? dans ces bocages sombres”

Des feuilles sur ses trails faisaient flotter le; ombres 3)

LasciVe , elle dormait sur le thyrse brisé;

Une molle sueurs, sur son front épuisé,

BrilÎait comme la perle eh gOuttes transparmtëë, ’

Et sss mains , autour d’elle, e’t sous le un arrimés,

Touchant la coupe “vide, et son sein tourl i31 îbùr’;

. f s I .Redemandalent encore et BaccÏms et l’Aztfôuç

ÈATHYLLÈ

J e Vous adjure ici, Nymphes de la Sicile ,’

Dont les doigts, sous des fleurs, guident l’onde docile;

Vous reçûtes ses dons, alors que sous nos bois,

Rougissante , elle vint pour la première fois. .

f a 2V



                                                                     

7g La ÆRYADE; en):
Ses bras blancs soutenaient sur sa tête inclinée

L’amphore; œuvre divine aux fêtes destinée ,

Qu’emplit la molle poire, et le raisin doré;

Et la pêche au duvet de pourpre coloré :

Des pasteurs empressés l’attentiOn jalousa

L’entourait, murmurant le nom sade fépoïlsiâ;

Mais en vain, nul regard ne flaîfa feui- aYME i a i

Elle fut tonie an); bieu’x et fOu’Éè à in pudemî i

i . 3 fg si A!
. a y J 1Ici, je visionner laçoupe aux flancsd’argile 5

. Le chêne ému tremblait, la flûte delpatliylle
.«ot bBrilla d’un feu divinga Dryade gp moment

Joyeuse , fit entendre un doux frémissement, i

Doux. comme les échos dont la voix incertaine

Murmure la chanson d’une flûte lointaine.
I



                                                                     

SYMETHA.



                                                                     



                                                                     

à

a NAvinE aux larges flancs, de ruées couronnés;

Aux Dioux d’ivoire , aux’ mâts de guirlandes ornés!

O qu’Éole, du moins, soit facile à tes voiles!

Montrez VOS feux amis, fraternelles Étoiles!

Jusqu’au port de Lesbos, guidez le nautonier;

Et de mes vœux , ce voeu montera le dernier z

Je vais mourir, hélas! Syinétha s’est fiée

. Aux flûts profondsîl’Attique est par elle oubliée. /

Insensée ! elle fuit nos bords mélodieux,

Et les bois odorans , berceaux des demildieux ; I

Et les chœurs cadencés dans l’es molles prairies ,

Et, sous les marbres frais, les saintes Théories.

SYMETHA;

t



                                                                     

82 SYMËTÏ-ÏA,’ je
Nous ne la verrons plus , au pied’du Parthénon ,

Invoquer Athénée, en répétant Sen nom-5 A

a Et, d’une main timide“, à nommes âdèlh , Ë

Ses longs cheveux dorés couronnés d’asphodèle,

“ consacrer owle voile, ou le vase d’argent, .

Ou la pourpre attachée au fuseau diligent.

0 vierge de Lesbos ! que ton île abhorrée

S’engloutisse dans l’onde à jamais ignorée,

Avant que ton navire ait pu toucher ses bords!

. Qu’y vas-tu faire? hélas! quel palais ,quels trésors

Te vaudront notre amour! Vierge, qu’y vas-tu faire?

N’es-tu pas Lesbienne, à Lesbos étrangère ?

Athène a vu longatemps s’accroître ta beauté;

Et depuis que trois fois t’éclaira’ son été,

Ton front s’est élevé jusqu’au front de ta mère; “

Ici, loin des chagrins de ton enfance amère,

Les Muses t’ont souri. Les doux Chants de ta voix

Sont nés Athéniens; c’est ici, sous nos bois”

Que l’amour t’enseigna le jeug que tu m’impose”

Pour toi, mon seuil joyeux s’est revêtu de roses.

g



                                                                     

POËME uNTlQIFE.
Tu pars; et cependanb’m’asâtu toujours haï; s g

Symétha? Non, ton censuel quelquefois s’est trahi; i s L

Car, lorsqu’un met limiteurl abordait ton oreille, 9 3

La pudeur souriait ââr ta lettre vermeille: i Ï
Je l’ai vu, ton sourire aussi beau que le jour;

Et l’heure du sourire est l’heure de l’amour.

Mais le îlot sur le flot en mugissant s’élève,

Et foile à’ma douleur le vaisseau qui t’enlève.

C’en est fait, et mes piedsdèjà sont chez les morts;

i Va, que Vénus, du moins, tÎéÈargne les remords:

Lie un uouvel hymen! va, pour moi, je succombe 5

Un jour, d’un pied ingrat, tu fouleras ma tombe, ’

Si le destin vengeur te ramène en ces lieux ,

Omés du monument de tes cruels adieux. »

Dans le port du Pyrée; un jour fut entendue

Cette plainte innocente, et cependant perdue;

Car la vierge enfantine, auprès des matelots,

Admirait, et la ramie, et l’écume des flots;

Puis, sur la haute poupe accourue et couchée ,

Saluait, dans la mer, son image penchée ,

W v
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8.4 summum, clé.
Et lui etait des fleurs et des rameaux-flottas ,

Et riait de leur chute et Les suivait. long-temps 5,

Ou, tout à coup rêveuse, écoutait le Zéphyre

Qui, d’une aile invisible , avait ému sa lyre. q“
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LE

SOMNAÂMBUI’LE

4- j I« DËm , mon jeune époùx? Quoi l’anbe’paraïtïelle? .,

Non, la lumiërè au fondît: jl’aÎBâée ëÏÎncelle

. Blanche et pure , et suspend son jour mîstërièux;

La huit: règne profonde et noire dans les Cieux.

l Voià 3 la Clepsydre pnçor nfa pas verséttrois heures 5

l Dors près de ta Héra, sans, nos chastes  demeures;

Viens, dors prèsde mon.sein. » Mais la? , furtif et lent ,’

Descend du lit d’ivoire et d’or étincelant.

Il va d’un pied prudent chercher la lampe errante,

Dont il garde les feux dans sa main transparente,

î

l



                                                                     

sa LE SOMNAMBULE;
Son corps hiant; est sans voile , il marche pas à pas, .

L’œiLouvert immobile en murmurant tout has :

a -- Je la vois la parjure“... , interrompez vos fêtas ,1

la); Mançs un amok... 3 des cyprès sur vos têtes..q. N

Ouvrez, ouvroz la tomba... Allons... qui descendra? »

Cependant à genou]; et; geignante ,, Néra ,

Ses Blonds cheveux épars; se traîna. a: --. Arrête, écouté, -

Arrête, amii les Dieu); t e poursuivent, sans doute;

LAu noiu de la pitié çourne’çes yeux sur moi:

.Vois, crest moi, ton. épouse 6p larmas douant toi ; 

Mais tu fuis; par tes cris ma yoix est étouffée!

Phœlié , pardouuejlui; ’paifdouue-lui, Morghée. »

(ç --- J’irai...” je frapperai...., le glaive est dans ma. main, .

Tous les degun“ Polliou.... c’est un jeunç Romains.-

ne résisçe lias. Dieux ! qu’il- est faible encore.l

D’un blond duvet, son firent à peiqe, se décore , “4 i

L’amour a couronné ce imite éblouissant....

Ecartez çe mauteau, je ile vois pas le sang. »



                                                                     

’ POËME ANTIQUE. - 39
Mais elle t a O mon amant! compagnon de ma vie!

Des foyers maternels si ton char m’a ravie i

Tremblante ,imais complice, et si nos voeux sacrés

but fait luire à l’Hymen des feux prématurés,

Par cette sainte amour nouvellement jurée,

Par l’antique Vesta , par l’immortelle Rhée l

Dont j’embrasæ l’autel, jamais nulle autre ardeur

De mes pieux sermens n’altéra la candeur;

Non, jamais Pénélope à l’aiguille pudique ,’

i Plus chaste n’a vécu sous la foi domestique.

P0111011 , quel me“? n - « J e tiens tes longs cheveux....:

J e dédaigne ses pleurs et tes tardifs aveux ,

Corinne, tu mourras... » q.» a Ce n’est pas moi, ma mère,

Il ne m’a point aimée, ô ta sainte colère

A comme un Dieu vengeur poursuivi nos amours!

Que n’ai-je cru ma mère, et ses prudens discours!

Je ne détourne plus ta sacrilège épée; p

Tiens, frappe , j’ai vécu, puisque tu m’as trompée.’

Ali! cruel.... mon. sang coule... Ah! reçois mes adieux,“

Puissesutu ne jamais t’éveiller! n - « Justes Dieux! n
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; POÈMES.”
JUDAÏQUES.

LA FILLE DE VJEPHTÉ.

Et de là vient la coutume qui s’est toujours observée

depuis en Israël, , w
Que toutes» les filles d’Israël s’assemblent une fois

l’année, pour pleurer la fille de Jephté de Galaad,

pendant quatre jours.

  (Juges, C. XI, V. 40.)
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LAL

  .

FILLE DE JEPHTE.
s .

VQILÀ ce qu’ont chanté les filles d’Israè’ll,’

Et leurs pleurs ont coulé sur l’herbe du Carmehl

Le fer de Galaad a ravagé vingt villes;

Abel , la flamme a lui sur tes vignes fertiles;

Arpè’nsous la cendre éteignit ses chansons,

Et Mennith s’est assise en pleurant ses moissons.



                                                                     

/
a4 LA TILLE DE IEPHTÉ,

.Tous les guerriers d’Ammod on; attristé leurs mères ,*

Et leurs veuves ont bu l’eau des larmes amères.

Israël est vainqueur, et par ses pris perçans

Reconnaît du Très-Haut les secours tout-puissans.

r A il r ’ - . Î
A l’hymne universel que le désert répète

/.1 Se mêle en longs éclats le son de la trompette ,

Et l’armée, en marchant vers les tours de Masplia,

Leur raconte de loin que aphte triompha.

Le peuple tout entier tressaille de la fête.

Mais le sombre vainqueur marche en baissant la tête;
î

Sourd à ce bruit de gloire, et seul, silencieux ,

Tout à coup il s’arrête, il a fermé ses yeux,

.Il a fermé ses yeux ; car au loin, (le la ville,

Les vierges, en chantant , d’un pas lent et tranquille

Venaient; il entrevoit le ciment religieux,

. . . i . ’C’est pourquox, plein de crainte, Il a fermé ses .yeux.



                                                                     

POËME ÏÜDÀÏQUÈ. . 555

Il entend le conduit qui s’approche et Ï’honôrc’; I

La harpe harhonieuæ et le ïamlïom’ SÊIIOre ,

Et la l’yre aux dix voixyet le Khnvrîèger, ’ ’

Et les sonsargentins du Nebel étrangers

f
Puis, de plus “Près, îés chants, leurs paroles pieuses,

Et les pas mesurés en. desdanses joyeuses ,

Et ,.par des bruits flatteurs, les mains frappant les mains , ’

Et de rameaux fleuris parfumant les chemins.

. Ses genoux ont-n’emblé sbus le poids de ses armes;

Sa paupière émane à ses premières larmes:

C’est que, parmi les voix, le père a reconnu

La voix Ïa plus aimée à ce chant ingénu î

D

a 0 Vierges d’lsraèl , ma commue s’apprête

a La première à paner. les cheveux de mstête;

a C’est mon père, et jamais un antre enfantant; moi -

(t N’augmenta la famille heureuse sous 8a foi. w



                                                                     

95’ LA FILLE. DE JEPHTÉ,
Et ses bras à J ephté donnés avec tendresse, I i

Suspendant à son cou leur pieuse caresse:

a Mon père, embrassez-moi! d’où naissent vos retards?

u Je ne vois que vos pleurs et non pas vos regards.

a J e n’ai point oublié l’encens du sacrifice :

a J’offraîs pour vous hier la naissante génisse;

« Qui peut vous ainger? le Seigneur n’a-t-il pas ’

a Renversé les cités au seul bruit de vos pas? n

cc C’est vous hélas! p’est vous, ma fille bien-aimée?

Dit le père en rouvrant sa paupière enflammée;

u Faut-il que ce soit vous? ô douleurs des douleurs!

a Que vos embrassemens fièrent. couler de pleurs!
I.

a Seigneur, vous êtes bien le Dieu de la vengeance,

a En échange du brime il vous faut l’innocence.

a C’est la vapeur duwsang qui plaît au Dieu jaloux !.p

« J e lui dois une hostie , ô me. ülle! et c’est vous! n l

s



                                                                     

PQLME gunâiguçj J 9g
k Moi? dit-elle, Æç,ses,ye1115,sq.rempliîçntidî larmes.

Elle était jeune et belle 2 et la la: des1 oharmes.

. I i . J n JPals elle rependit; «.0 si Votre sertirent

u Dispose deËmes jours, permettez seulement

l r me f

« Qu’emmenant “connot beylismes mes pompagpes,

au J ’aille , deux moiêemmrsiæsur Il? haut des meringues ,

« Pour la dernière ’Æois errante en liberté , f I

u Pleurer sur ma jeunesse et in virginité! J. P

k Car je n’aurai jamais demes mains orgueilleuses

“u Purifié mon fils sous les eaux merveilleuses;

a Vous n’aurez pas béni sa venue , et mes Pleurs

A! Et mes chants n’auront as endormi ses douleurse

P a I

« Et, le jour de ma mort, nulle vierge jalouse

u Ne viendra demander de qui je fus l’épouse ,

u Quel guerrier prend pour moi le cilice et le deuil:

« Et seul vous pleurerez autour de mon cercueiL a)

7



                                                                     

98 . LA FILLE DE JEPHTÉ, en.
Après ces mots, l’armée assise tout emière

Pleulrait , et sui son fifoTIt répandait la poussièré.

Jephté sous un manteau ternit-Ses pleurs voilés;

Mais, parmi leS sanglofs, on entendit“: u Allez.»

Elle incliha la tête et partit. Ses Champagnes,

Comme nous la pleurons, pleuraient aludes montagnes.

Puis elle vint s’offrir au couteau paterneL
Voilà ce qu’ont chanté les üllès 111mm.



                                                                     

. LE BAIN.  

FRAGMENT D’UN POËME DE SUZANNE.
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C’était près d’une source à l’onde puer et sompreg

Le large sycomore y répapdait son ombre : r
Là, Suzanne; cachée au; cieux dejà lmûlqm ,

Suspend sa rêverie et ses Pas indolens;

Sur une jeune galifard, que son amour protège, l

S’appuie, et sà voix douce appelle le cortège

ÎDes filles de J adab de G35. et de Ruban ,

Qui doivent la servir et la descendre au bain;

Et toutes à l’envi, rivales attentives, ’ A I

. Détachent sa parure entre leurs mains actives;

ww- II- *’- sw- a; V a.



                                                                     

102 4. : .LE BAIN,
L’une ôte la tiare où brille le saphir

Dans l’éclat arrondi de l’or poli d’OPhir;

Aux cheveux Ëarfumés dérobe leurs longe voiles”,

Et la gaze brodée en tremblantes étoiles;

La perle, sur son front enlacée en bandeau a

Ou fendante à l’oreille en mobile fardeau;

Les colliers, de rubis, et, par des bandelettes ,

.L’ambre au çou suspendu dans l’or des cassolettes.g

L’autre fait succéder les tapis préparés

Aux oothurneç étroits dont Ses bleds sont parés ;.

Et, puisant l’eau du bain, d’avance elle en arrose

Leurs doigts (moere empreints de sannl et de rose.

Puis, tandis que Suzanne enlève lentement

Les anneaux de .ses mains, son plus cher ornement;x

Libres des. nœuds dorés dont sa Poitrine eat ceinte A

Dégagés des. lacets, le manteau d’Hyacin,te ,

Et le lin pur et blanc comme la fleur du lis,
Jusqu’à ses chastes, pieds laissent couler leurs plis.i

Qu’elle fut belle alors! Une rougeur errante

Anima de son teint la blancheur transparente;

Çar, sous l’arbre ou: du jour vient sfételndre l’ardeur,

Un œil accoutumé blesse encor sa pudeur;



                                                                     

POËME JUDAÏQUE. 105
Mais, soutenue enfin par une esclave noire, à
Dans un cgistal liquide on croirait que l’ivoire , j
Se plonge, quand son corps, sous l’eau même éclairé ,

Du ruisseau Pur et frais. touche le fond (10%..
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LA.

l

FEMME ADULTÈREu
x

u

Qu’un tourbillon ténébreux règne dans cette nuit; qu’elle

ne soit pas comptée dans les’ljours de l’année!

Que cette nuit soit dans une affreuse solitude, et que les
cantiques de joie ne s’y fassent point entendre!

Que les étoiles de son crépuscule se voilent de ténèbres!
Qu’elle attende la lumière, et qu’il n’en vienne pomt l et l

qu’elle ne voie pas les paupières de l’Aurore! (106.)
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LA

FEMME ADULTÈRE.

(f MON lit est parfunllé d’aloës et de myrrhe ,* ,

(r L’odorant cinnamçme et le nard de Palmyre 

a Ont chez moi de l’Égypte embaumé les tapis.

« l’ai placé sur mon front et l’or et le lapis;
n

« Venez, mon bien-aimé, m’enivrer (1e délices

a J asqu’à l’heure où le jour appplle aux sacrifices;

4K Aujourd’hui que l’éPoux n’est plus dans la cité ,

(ç Au nocturne bonheur soyez donc invité;



                                                                     

108 LA FEMME ADUILTÈRE,“
u Il est allé bien loin. » C’était ainsi, dans l’ombre,

Sur les toits aplanis, et sous l’oranger sombre

Qu’une femme parlait, et son liras abaissé

; Montrait la porte étroite à l’amant empressé.
Il a franchi le seuil où le cèdre s’entrouvre

. Et qu’un verrou secret rapidement recouvre;

Puis ces mots Ont frappé le cyprès des lambris:

« Voilà ces yeux si purs, dont mes yeux sont épris!

«c Votre front est semblable au lis de la vallée,

« De vos lèvres toujours la rose est exhalée;

a Que votre voix est douce, et douces. vos. amoursk

« O quittez ces colliers et ces brillans atours!

1 « ---- Non, ma main veut tarir cette humide rosée.

« Que l’air sur vos cheveux a long-teins déposée ;

« C’est pour moi que ce front s’est glacé sous la nuit!

« -- Mais ce cœur est brûlant et l’amour l’a conduit!

(c Me voici devant vous, ô belle entre les .belles!

a Qu’importent les dangers? Que sont les nuits cruelles;

« Quand du palmier d’amour le fruit va se cueillir,

s a Quand sous mes doigts tremblans je le sens tressaillir ?
u -- 0ui..’.. mais d’un vient ce oyi, puis ices pas sur la pierre?

ü riC’est un des fils d’Aaron qui sonne la prière.

V ....- N--.» in -Mn A .n,--.-AAWAL-A--ù-



                                                                     

POÈMEÊ JUDAÏQUEL.

u Eh! quoi! vous pâlissez! Que le feu du baiser 3

u Consume nos amours qu’il peut seul apaiser 5 r

“« Qu’il Vienne remplacer cette craintexfarouche-

a Et fermer au refus la pourpre de ta bouche n
On n’entendit plus rien] et les feux abrégés 5 ’

Dans les lampes d’airain moururentnnéglilgés.

r î’tlît
-tè1-iî-yoi-ür-i- r î

’s I S r33lî si vs
Quand le soleil levant embrasa la campagne .

Et les verts oliviers de la sainte montagne ,
r

A cette heure paisible où les chameaux poudreux

l i HAppdrtent du désert leur tribut aux Hébreux ;

Tandis que de sa tente ,rouvrant la blanche toile ;

Le pasteur, qui de l’aube a vu pâlir l’étoile ,

. n 3Appelle sa famille au lever solennel g

Et salue, en ses chants, le jour et l’éternel ,t A

Le séducteur, content du succès de son crime ; I
Q

Fait l’ennui des plaisirs et sa jeune victime:

Seule, elle reste assise, et son front sans couleur

De l’immortel remords a déjà la pâleur;



                                                                     

ne LA. FEMME ADULTÈR’E,
Elle veut retenir cette nuit, Sa complice;

Et la première aurore est son premier supplice :

C’est alors qu’elle vif et la faute et le lieu,

S’étonna d’elle-même et douta de sen Dieu;

Une terne blancheur, comme un voile épaissié,“

.Entoura tristement sa prunelle obscurcie,

Et semblable à la mort, seulement quelques pleurs

Montraient encor sa vie en montrant ses douleurs;

Telle Sodome ava cette femme imprudente

Frappée au jour où Dieu versa la pluie ardente,

Et brûlant d’un seul bfeu deux peuples détestés ,

Ëteignit leurs palais dans des flots empestés;

Elle voulut, l’araVant la céleste défense ,

Voir une fois encor les lieux de son enfance,

Ou peut-être , écoutant un cœur ambitieux , .

Surprendre d’un regard le grand secret des Cieux; k

Mais“ son pied tout à coup, à la fuite inhabile,

Se fixe : elle pâlit sous un sel immobile , n l l

Et le juste vieillard, en marchant vers Segor,
N’entendit plus ses pas qu’il écoutait encor.



                                                                     

POËME JUDAÏQUE.

Tel est le front glacé de la Juive inlidèle.

Mais quel est cet enfant qui paraît auprès d’elle 2

Il voit des pleurs, il pleure, et d’un geste incertain

Demande, comme hier, le baiser du matin.

Sur ses pieds chancelans il s’avance, et timide,

De sa mère ose enfin ’presser la joue humide a

Qu’un baiser serait douxl! Elle veut l’essayer;

Mais l’époux , dans le fils, la revient effrayer,

Devant ce lit, ces murs et ces voûtcslsaorées

Du secret conjugal encore pénétrées,’

Où vient de retentir un amour criminel;

Hélasl elle rougit de “l’amour maternel,

Et tremble de poser, dans cette chambre austère,“ ’

sur une bouche pure, une lèvre adultère.

Elle voulut parler , mais les sons en sa voix”

Sourds et”demi-formés , moururent à la fois,

Et sa parole, éteinte et vaine , fut suivie

D’un soupir qui sembla le dernier de sa vie.

Elle repousse albrs son enfant étonné,

S’arrache avec fureur au lit empoisonné,

Court vers le seuil, l’entr’ouvre, et là tombe abattue,

Telle que de 3a hase une blanche statue.

Il]!
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ne LA FEMME meurtres,
Or, l’époux revenait, euse réjouissamtr 1 x I

J usqu’au fond de’son cœur; Le lin éblouissant I
aRecouvraiït des fardeaux, fruits de son oPulenge a

Guidés nonchalamment. par le fer d’pnelance ,

’ Fléehissaient, sous ces dans, et l’onagre rayés “n a,

J.

Et l’indolent chameau, par sen guide efrayé, A ,

Et douze serviteurs suivant l’étroite yole , e

« ’ ’ sfronts’ b A ’ ’ “Ceurbalent leur mues sous“ la pourpre qtlla son” f

Et le maître disait r a Maintenant Sephora 1 r
n Cherche dans l’horizon si l’énoux reviendra;

(

« Elle pleure; elle. dit : Il est bien loin encore l , r ,
a .1«Des feux; du jour pourtant le désert se colore”.

s. J r

A ’ I« Et son amour peut-eue mvente mon nepers lj Oh

r: Mais elle va courir art-devant ’de mes pas, . r

u Et je dirai : Tenez, livrez-Nana à la, joie l. I
A

u Ces présens sont pour vous, et la pourpre et la. soie.

ï: Et les moelleux tapis; et l’ambre précieux ( 1

tu Et l’acier des miroirs que souhaitaient vos yeux:

a Mais quelle est cette femme étendue à la ponçai”;

« Dieu de Jacob! c’est elle; accourez z elle esgztxltortel n

. . . ,Il du , les serVIteurs s empressent. Sur son 1emg: a! a
.5 à

J
Il l’enlève en ses bras; sa voix, avec douceur ,, a

. J.

l



                                                                     

, POËME JUDAÏQUE,
L’invite à la lumiène , et, pas; une eau glacée ,

Veut voir de son beau front la pâleur effacée.

Mais son fils ,, d’une épouse ignorant le (langez,

L’appelle , et dans ses pleurs ecouse l’étranger.

a L’étranger! quel eut-il? ’Parooumns la demeure,

u Dit le maître irrité: que cet assassin meure! a»

Des suivantes alors , le cortège, appelé

Se tait g mais le désordre et leur trouble un; parlé”.

Il revient, arrachant ses Qheyeux et se robe 5

Sous la. cendre du. deuil sa, honte se démine;

i Ses pieds sont nus; il dit z (g Malheur! malheur à vous l

a Venez, femme, à l’autel rassure; Votre époux ,

u Ou, par le Dieu viyapt, qui déjà Vous contemple Lw. )))

Elle dit , en tremblant; a Seigneur, allons au temple. n

l
lOn marche. De l’époux les amis empressés

L’entourent tristement, et tous, les yeux laissés ,1

Se disaient : a Nous verrons si, dans la grande épieu“;

« Sa bouche de l’eau sainte impunément s’abreuve, n

/ 8



                                                                     

au LA” ËËMMŒ ADÜLTÈRE;
On arriue en silence au me des hauts degrés
Où s’élève un navel 34. une d’habiwæbrèsç

Et croisant ses demi bisas sa? s’àWitrînè «une i - l A

Le prêtre margis me (faire la preuse ennemie. « a-

u La poussière de Plonge“; Œ’élleèaîiàte flemma “à vé“? 1

Est, d’une mameJembieantegoEenepas espale. t

Le pontife la jette à la femme ihtlerdiîha f VU
Lui décorih’edà frémi; et zénana l’emimïamleitæl au ;

a Si l’étranger; jamais ù3a devons agma; : v
« Que l’eau, qui de ce Vaâe en vécus Va s’épanclier, I

« Éevienùe (l’heureux jeun urfèlàdiuïoe fécendeg- l

« Mais si, rhumeras page bt le Menus du monde; i
a: Par un profane mon wue bGIMÏ est souillé, a ’

« Que, üéü-i par (ses eaux «votre frent’lelénnuillé ,1 “ 1

n Porte de son péché l’abominable signe,

«.Et que, juste instrument d’une vengeance insigne,

« Leur Poison poursuivant l’adultère larcin ,i

a En dévore le fruit jusque dans votre sein. n

l

a L’autel desquellæœùstés. ne paumé) ne pâmait en «me dails le

temple; il restai]; dans une cour oùjtait cet autel. I
“ (Moeurs des Ier. Chap. XX)

r: Voyez lles nanisme, me». v, V. 15316, éte. ’



                                                                     

BoËME JUDAÏQUE. “5.
Il dit , écrit ces mathllest comme ,. et leur cendre:

Paraît, avec la mon, au fçnd; des eaux descendre 5

Puis, il offre la coups“; tu); bras mail Wé a
La reçoit; oh se tait c m Pançe vase égaré;

a Dit l’épouse , mon amuïrai” «X4139 pourauine incapable.

« Grâce! ditàelle chah g, gyâne l je mis mpable En:

La foule “la saisit» Son éyoçtgq 5mm:

S’éloigne avec les giens, tu: détournant les yguxgg  

Et du sang de l’amant sa» oqlêre altérée ;

Laisse au peuple vengeur l’adultère livrée;

Tmlt Ïuda, cependant, aux fêtes introduit ,’ A

Vers le temple, en courant , se Pressait à grand bruit.

Les ’vieillaxïds , les çnfam; les femmes aflligées

Dans les longs repentirs et les larmes plongées,

Et celles que frappait un du]. secret et lent,  
Et l’aVeugle aux longs Gris , et: le hoîiæux tremblant,“

Et le lépreux impur, le dégoût de la terre,

Tous, de leurs maux guéais racontant le mystère,

..-... .......AL..4..



                                                                     

“r16 LA. FEMME ’ADULTÈRE,
Aux pieds de leur Sauveur l’adoraient prosternés.

Lui, né dans les douleurs, roi des infortunés ,

D’une féconde main prodiguait les miracles,

Et de sa voix sortait une seuree d’oracles.
De la vie, avec l’homme, il partageait l’ennui,

.Venait trouver le pauvre et s’égalait à lui.

e Quelques hommes, formés à sa divine école,

Nés simples et grossiers , mais forts de sa parole ,’

Le suivaient lentement, et son front sérieux

Portait les feux divins en bandeau glorieux.

Par ses cheveux épars une femme entraînée,

Qu’entoure avec clameurs la foule déchaînée,

Paraît: ses yeux brûlans au Ciel sont dirigés;

Ses yeux , car de longs fers ses bras nus sont chargés.

Devant le fils de l’homme on l’amène en tumulte ;

Puis , provoquant l’erreur et méditant l’insulte; ,

Les Scribes assemblés s’avancent; et l’un d’eux :
xN
).. «mMaître , dit-il,“ jugez de ce péché hideux :



                                                                     

POËME J’UDAÏQUE.

ci Cette femme adultère est coupable et surprise;

« Que doit faire Israël de la loi de Moïse ? n

Et l’épouse infidèle attendait, et ses yeux

Semblaient chercher encor quelqu’autre dans ces lieux.

Et, la pierre à la main, la foule sanguinaire

S’appelait, la montrait : a C’est la femme adultère!

« Lapidezrla : déjà le séducteur est mort! n

Et la femme pleura. --- Mais le juge d’abord z

« Qu’un homme d’entre vous, dit-nil, jette une pierre

« S’il se croitjsans péché, qu’il jette la première. n

Il dit , et s’écartant des mobiles. Hébreux,

Apaisés par ces. mots, et déjà moins nombreux ,

’ Son doigt mystérieux, sur l’arène légère ,

Ecrivait une langue, aux hommes étrangère,

En caractères saints dans le Ciel retracés“...

Quand, il se releva tous s’étaient dispersés.



                                                                     



                                                                     

’POÉMES 4
MODERNES.

LA PRISON;

i

C’est dans la tombe qu’on est à couVert du bruit qu’ex-

, citent les impies.
C’est là que ceux qui étaient enchaînés ne souffrent plus -,

et qu’ils n’entendent plus la voix de l’exacteur.

(Job)



                                                                     



                                                                     

“ O ne vous jouez plus d’un vieillard et d’un prêtre !

a Passager dans ces lieux , comment les reconnaître? ’

« Depuis une heure au moins cettimportun bandeau

« Presse mes yeux souffrans de son épais fardeau.

« Soin stérile et cruel! car de ces édifices f

a Ils n’ont jamais tenté les sombres artifices.

a Soldats! vous outragez le ministre et le Dieu;

« Dieu même que mes mains apportent dans ce lieu. u

Il parle; mais en vain sa crainte les prononce:

Ces mots et d’autres crisse taisent sans réponse.

On l’entraîne toujours en des détours savans:

Tantôt craque à ses pieds le bois des ponts mouva-us;

i



                                                                     

132 iTantôt sa voix s’éteinLà de courts intervalles,

Tantôt fait retentir l’écho des vastes salles;

D’un escalier plaide ou avertit ses pas z ,

Il inonte à lahprison’. que in; seul ne iroit pas;

Et les bras étendus, la vieux prêtre timide

D’un mur qui le. conduit tâte l’obstacle humide.

On s’arrête; il entend le bruit des pieds mourir,

Sous de bruyantes clefs une porte s’ouirrir.

Il descend quelques pas sur la pierre glissante;

Et , privé du secours de sa vue impuissante,

La chaleur l’avertit qu’on éclaire ces lieux;

Enfin, de leur bandeau l’on délivre ses yeux.

Dans un étroit cachot dont les torches funèbres

Ont peine à dissiper les épaisses ténèbres,

Un vieillard “girant attendait ses seconrg.

Du moins ce fut ainsi qu’en un 131315un discours

Ses sombres conducteurs le lui tireur entendre.

Un instant, en silence ,ç on le pria d’attendre.

e Mon Prince, dit quelqu’un, le saint homme est venu.

a --- Eh! que m’importe à » soupira l’inconnu.

Cependant vers le lit que deux lourdes tentures

Noilent du luxe ancien de leurs pâles Peintures,



                                                                     

POËME MODERNE.

.Le prêtre s’aVançæ lentement, let , 83116:de a

Le malade gadgé,“ se miné m datcha ’

l

LE rnî’un E.

Écouteç-moi, mon fils;

x

LE OUBANT.

Hélas! malgrë ma haine ,1

J’écoute votre voix, c’est une voix humaine :

J’étais né pour l’entendre, et je ne agis gnaquai,

Ceux qui m’ont fait du me!) ont tant d’amas gour rugi,

Jamais je ne connus cette rare parolg ’

Qu’on appelle amitié, a dit-r91], mus mygale;

Et les chants maternelsqugi. charment vas hameaux;

N’ont jamais résonné mus me; grima anaux-5

- Et pourtant , lorsqu’un 93491.; m’arrivg amins gégène ,

Il ne fut pas perdu 99:13,: paon maniable;-

Mais puisque vous gainez, ô vieillard Magma!

Dites, pourquoi déjà u’êteswvglëæag venu?



                                                                     

124 ’ L’A PRISON,
Vous m’appelez mon fils? Si Vous étiez mon Père,

Vos pas seraient tardifs en ces lieux. Et ma mère

Ne viendra-t-elle pas me regarder mourir?

Aujourd’hui que leur fils va cesser de souffrir,

Qu’ils viennent tous les deux voir ma reconnaissance.

Mais ne les suet-on pas punis de ma naissance?

Ils ont du l’expier , car , devant votre loi,

Si je suis criminel ils le sont. plus que moi. .-

1. n r n Ë r un:

O qui que vous soyez! vous que tant de mystère

Avant le temps prescrit sépara de la terre ,-.

Vous n’aurez plus de fers dans l’asile des morts*7

Si vous avez failli, rappelez les remords, n

Versez-les dans le sein du Dieu qui vous écoute ,ï

Ma main du repentir vous montrera la route;

Entrevoyez le Ciel par vos maux acheté :z

Je suis prêtre, et veus porte ici la liberté. l s

De la confession j’accomplis l’œuvre sainte ,1 w

Le tribunal divin siège dans cette enceinter ’

I



                                                                     

POËME MODERNE. ’ , 125
Répondez, le pardon déjà vous est offert,

Dieu même.....

i Lit Moemmr.

a Ir V zz

J .Il est un Dieu! j’ai pourtant bien soufie“!

( xna Paâœ’nm I

4

Vous avez moins souffert qu’it ne l’a fait lui-même.

Votre dernier soupir sera-t-il un blasphème?

Et quel droit avezs’touside fplàîndre Voé maÎiieurs,

Lorsque le sang du Christ tomlia dans lesidbuleursîP

0 man fils! c’est pour nous, tout ingrats que nous soinmcs ,

Qu’il a daigné deseendre Étui misâtes des hommes.

A A la vie, en son nom , dites ’un mâle adieu.

LE MOUBANT.

J’étais peuh-être roi» i “ 1



                                                                     

126 ’ LA PRISÔN;

1.3 PRÊTIŒ.

“Le Saumur était Dieu;

Mai“ sans nous élever jusqu’à ce divin Maître;

Si j’osais après lui noèmer encor le prêtre,

J e vous dirais :Ët moi, pour comBattre l’enfer,

J’ai resserré mon sein dans un corset de fer;

Mon corps a revêtu Pinflrazihle rince

Où chacun de mes pas trouve un nouveau supplice.

Au cloître est un pavé que” durant guarantç au?”

Ont usé, dans les pleura, mes genoux pénitepsk

Et c’est encor trop peu que de tant de souüance

Pour acheter du Ciel l’ineiïable esPéranom

Au creuset douloureux tout notre être épuré.

.S’envole en bienheureux vers le qéjour sacré. ;

Le temps nous presse :. au nom de vos douleurs passée; ,

Par des larmes montrez vos fautes eiïacées ; .

Et devant cette Croix, où Dieu monta pour nous,

Souhaitez comme moi de tomber à genoux.

Sur le front du vieux moine une rougeur légère

Fit renaître une ardeur à son âge étrangère;7 t



                                                                     

POËME MODERNE. (127
Ses yeux gonflés (à: pleurs, fixée avidement, ’

Au chevet du càptif il tomba pesamment, d
Et ses mains présentaient E6 cfübifix â’ébènë;

Et tremblaient (au ramant, ê! le teùaiénuyëmel

Pour le cœur du Ehrêüeh àeiùahdnm’ü’és remords ,

Il murmurait tout bàà là Prière Êtes üôl’ts, 4

Et sur le lit, sa tête avec douleur penchée,

Cherchait du lorisonnîerla figure Bachëe’. il” o Î

Un flambeau la .rêîrêîe Matière a cé/ n’eèt ÏÂaâ“ I e “I

Un front décoloré par un prochaîn’trëpa’s, ’

Ce n’est pas l’agonie et son üefnie’r ravage, ’ I

Ce qu’il voit est sans traits , Et sans vie , et âans 5

Un fantôme immoÏJÜe à saâ yeux me cam, “ . ’ 0

Et les feux ont relui sur un masque de En . 1

J . i r t,î l

. . u aPlein d’horreur , à l’aspect de ce sôîîlbre ü1%t’eré;

Le prêtre se souvint que, (Eus le monastère, /

Une fois, en tremblant, on se parla tout Bas

D’un prisonnier d’Étaè que l’on ne nommait pas; 1 .



                                                                     

.128 LA PRISON,
Qu’on racontait de lui des choses merveilleuses,

De herceü’dérobé , de craintes orgueilleuses ,

De royale naissance, et de droits arrachés,

Et de ses jours captifs sous un.masque cachés.

Quelques pères Adisaient qu’à: sa descente en France,

De secouer ses fers il conçut l’esPérance;

Q ’aux geôliers un instant il s’était, dérobé ,

Et quoiqu’entre leurs mains aisément retombé,

L’on émit vu ses traits, etwqu’une Provençale,

  ’Arrivée au couvent de SainteFrançois-de-Sale

Pour y Prendre le voile, m’ait dit, en pleurant,-

Qu’elle prenait la Vierge e on fils pour garant

Qu’il tenait des discours n eins de grâceet de foi ,’

Qu’il était jeune et beau à qu’il ressemblait au roi,

Que ’de vertus c’était un céleste mélange,

Et que c’était un prince ,. ou que c’était un ange.

Il se souvint encor qu’un vieux Bénédictin i k

S’étant acheminé vers la tour, un matina

Pour rendre un vase d’or tombé sur son ass e -

P aN’était pas revenu de ce triste voyage:



                                                                     

IPOËME MODERNE.

Sur quoi l’abbé du lieu pour toujours défendit

Les entretiens touchant le prisonnier maudit x d

u Cet homme de l’enfer était une imposture;

u Le Ciel avait puni la coupable lecture
’« Des mystères gravés sur le vase indiscret. n

Le temps fit oublier ce dangereux secret»

æ

Le prêtre regardait le malheureux célèbre“;

Mais ce cachot , tout plein d’un appareil funèbre ,’

Et cette mort voiléeà et ces longs cheveux blanes

Nés captifs et jetés sur des membres tremblans,

L’arrétèrent longetemps en un sombre silence.

Il va parler, enfin 3 mais, tandis qu’il balance ,

L’agonisant du lit se soulève et lui dit :

Vieillard, vous abaissez votre front interdit, “

Je n’entends plus le bruit de vos conseils frivoles,

L’aspect de mon malheur fait taire vos paroles.

Oui , regarda-moi bien , et puis dites après
Qu’un Dieu de l’innocent défend les inçérêts’;

mg
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1.50 L A’ P R I S O N ,
Des péchés tant prOScrits où toujours L’on succombe,

Aucun n’awaré mon berceau de ma tombe , lu -

Quand les vivans au jour montraientdes attentats, )
Mon enfance au cachot ne les soupçonnait pas. 5

Du récit de mes maux vous êtes Lien avide: j u (Y
Pourquoi venir fouiller dans ma mémoire vide,

Où’ stérile de jours le temps dort effacé ?

J e n’eus point d’avenir et n’ai point de passé;

.J’ai tenté d’en avoir, et long-temps mes journées

.Ont tracé sur les murs mes lugubres années;

Mais je ne pus les suivre en lems douloureux eoÈIÉSÆÛ ’ Ï

Les murs étaient remplis etje vivais toujours. a t
Tout me devint alors obscurité profonde; ’ 2 “

h Je n’étais rien pour lui, qu’était pouliner le monde?

Que m’importaient des temps ou je ne comptais pas

l’heure que j’invoquais [c’est l’heure du trépas.

Écoutez, écoutez: quand je tiendrais une

De l’honnne qui toujours tint la mienne asservie ,

J’hésiterais , je crois, à le frapperrdes maux v ,

Qui rongèrentmes jours, brûlèrent mon repos 5,.

j Quand le règneinconnu d’une impuissante ivresse

l Saisit mon cœur oisif d’une vague tendresse;
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J’appelais Le bonheur, et ces êtres amis

Qu’à mon âge brûlant un songe avait promis,

Mes larmes ont rouillé mon masque de “tenure , I

J’arrosais de mes pleurs ma noire nourriture, *’

J e déchirais mon sein par mes gémiSsemens , l 1

J’effrayais mes geôliers de mes longs hurlemens; l

Des nuits, par mes soupirs, je mesurais l’espace;

Aux hiboux des créneaux je disttais leur place , l ’

Et, pendant aux barreauxoù s’arrêtaiens me pas; la]. 1 Ü

J e vivais hors des murs d’où jè ne sortaispastr , . 0 I 3

Ici tomba sa (Voix. Gamine aprèmle’tonnemie i I

De tristes sans en aéro épotfvlantent la terre!

Et, dans l’antre sauvage où l’aurai; l’a’pIacé; s a; L

Betiennent , en guindant, le voyageur glacée . I .1) r

Long-temps on entendit ses larmes retenues r ï
Suivre encore une fois dei mutes bien connues; J I x i

Les sanglots murmuraient dans 156 cœur! expirant.

Les vieux prêtre toujours priait œil soupirant, .

Lorsqu’un des noirs geôliers empenelle pour lui dire s

Qu’il fallait se hâter, qu’il/reteignait le délire: . .

Un nouveau zèle alors ralluma ses discours:

a 0 mon fils! criait-il, votre vie eut son couis,“



                                                                     

132 LA PRISON,
« Heureux; trois fois heureux celui que Dieu corrige!

« Gardons de repousser les peines qu’il inflige:

[u Voici l’heure où vos maux vous seront précieux;

« Il vous a préparé lui-même pour les Cieux.

u Oubliez votre corps, ne pensez qu’à votre âme â

n Dieu lui-même l’a dit : L’homme né de la femme *

’u Ne vit que peu de temps, et c’est dans les douleurs:

« Ce monde n’est que vide et ne vaut pas des pleurs;

et Qu’aisément de ses biens “notre âme est assouvie!

a Me voilà, comme vous, au bout de cette vie :

a J’ai passé bien des jours, ma mémoire en deuil

a De leur peu de bonheur n’est plus que le cercueil.

a C’est à moi d’envier votre longue soufrance,

u Qui d’un monde plus beau vous donne l’espérance;

a Les anges à vos pas ouvriront le saint lieur:

u Pourvu que vons disiez un mot à votre Dieu,

a Il sera satisfait. n Ainsi, dans sa parole,

Mêlant les saints propos “du livre qui console,

Le vieux prêtre engageait le mourant à prier,

Mais en vain : tout à coup on l’entendit crier,

* Job. Chap. XIV, V. 1. I p w;



                                                                     

POËME MODERNE;
D’une voix qu’animait la fièvre du délire,

Ces rêves du passé : Mais enfin je respire.

O bords de la Provence! ô lointain horimn!

Sable jaune oii des eaux murmure le doux son l“

Ma prison s’est ouverte: ô que la mer est grande!

Est-il vrai qu’un vaisseau jusque là-has se rende?

Dieu! qu’on doit être heureux parmi les matelots!

Que je voudrais nager dans la fraîcheur des flots Il

La terre vient, les pieds à marcher se disposent,

Les mâts baissent leurs bras, les voiles s’y reposent.

Ah! j’ai fui les soldats; en vain ils m’ont cherché;

Je suis libre, je cours, le masque est arraché;

De l’air danslmes cheveux j’ai senti le passage ,

Et le soleil un jour éclaira mon visage.

.0 pourquoi fuyez-vous? restez sur vos gazons,

Vierges! continuez vespas et vos chansons:

Pourquoi vous retirer aux cabanes prochaines?

Le monde autant que moi déteste donc les chaînes?

Une seule s’arrête et m’attend sans terreur:

Quoi ! du Masque de fer elle n’a pas horreur .?

Non, j’ai vu les beautés He sa démarche, et celles

Qui Yenaient de ses yeux en vives étincellesa
t

133



                                                                     

.134 LA. PRISON,
Soldats! que voulez-vous? encor ce masque from?

Que musai-je donc fait ? Le soleil est moi,

. 11 ranime ma vie. O voyez-la! c’est elle

Avec qui je veux vivre, elle est la, qui m’appelle;

Je ne fais pas le mal; allez, dites. au Roi

Q’aucunlhomme jamais ne se plaindra de moi;

Que je serai content si, près de me çpmpagne,

Je puis mener rios jours de montagne en montagne,

Sans jamais arrêter nos loisirs voyageurs;

Que je ne chercherai ni parens ni vengeurs;

Et si l’on me demande où j’ai passé ma vie, ,

Je saurai déguiser ma liberté ravie;

t J’inventerai des jours où je. vous cacherai:

Ah! laissez-moi le Ciel, je vous pardonnerai.

’Non...., toujours des cachots.... Je suis né votre proie...

Mais je vois mon tombeau , je suis ravi de joie,

Car vous ne m’aurez plus, et je n’entendrai Élus:

Lesverroux se fermer sur l’éternel reclus.

Que me veux douc cet homme avec sa robe sombre ?“

lDe quelque prisonnier sans doute que c’est l’ombre ’,

Il pleure. Ah! malheureux! est-ce ta liberté?



                                                                     

a

POËME MODERNE. e 135

LE PRÊTRE.

x

Non , mon I115, c’est sur vous; voici l’éternité.

l

1. n MOU RA 111 T.

O moi! je. n’en veux pas, j’y trouveràis des chaînes.

LE PRÊTRE.

s

Non, vous n’y trouverez que des faveurs prochaines.

Un mot de repentir, un mot de votre foi,

Le Seigneur vous pardonne. -

LE MOU]! ANT.

O prêtre! laissez-moi!

LE mârn E.
l

Dites: J e crois en Dieu. La mortivous estlmvie.



                                                                     

156 LA PRISONA

LE MOURANT. ’ - “

Laissez en paix ma mort, on y laissa ma vie.

Et d’un dernier effort l’esclave délirant,

Au mur de la prison brise son bras mourant.

(ç Mon Dieu! venez vous-même au secours de cette âme! a,

Dit le prêtre, animé d’une pieuse flamme.

Au fond d’un vase d’or, ses doigts saints ont cherché

Le pain mystérieux où Dieu même est caché;

Tout se prosterne alors en un morne silence,

La clarté d’un flambeau sur le lit se balance ;

Le chevet sur deux bras s’avance supporté,

Mais en vain : le captif était en liberté”

u

I tResté seul au cachot, durant la nuit entière ,

Le vieux religieux récita la prière;

Auprès du lit funèbre il fut toujours assis.

Quelques larmes, souvent, de ses yeux obscurcis,
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Interrompant sa voix , tombaient Sur le saint livre;

Et, lorsque la douleur l’empêchait de poursuivre,

Sa main jetait alors l’eau du rameau béni

Sur celui qui du Ciel peut-être était banni.

Et puis, sans se lasser, il reprenait encore

De sa voix qui tremblait dans la prison sonore ,’

Le dernier chant de paix; il disait : 4c O Seigneur”

a Ne brisez pas mon âme avec votre fureur;

(i Ne m’enveloppez pas dans la mort de l’impîe. » W

Il ajoutait aussi : a Quand le méchant m’épie ,

« Me ferez-vous tomber, Seigneur , entre ses mains? “Î

a C’est lui qui sous mes pas a rompu vos chemins; ’

« Ne me châtiez point, car, mon crime est son crime.

l a J’ai crié vers le Ciel du plus Profond abîme. w“ . z

« 0 mon Dieu! tirez-moi du milieu des méchans!L »

. Lorsqu’un rayon du jour eut mis fin à ses chants,

Il entendit monter vers les noires retraites,

Et des voix réSonner dans ces voûtes secrètes.

* Pseaume XXXVII, V. 1.

n Pseaumc XXVII, V. 5.
Î” Pseaume XXXVI, V. 52.

lm De Profondisuu
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Un moment lui restait, il eût voulu du moins

Vbir le mort qu’il pleurait, sans ces cruels témoins;

Il s’approche, en tremblant, de ce fils (in mystèxîe

* Qui vivait et mourait étranger à la urfe;

gMais le Masque de .fer soulevait le’ linsang ,

Et la captivité le suivit lau. cercueil. 
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LE BAL.

La harpe tremble encore et la flûte soupire,“

Car la Walse bondit dans son sphérique empire;

Des couples passagers éblouissent les yeux,

Volent entrelacés en cercle gracieux ,

Suspendent des repos balancés en mesure,

Aux reflets d’une glace admirent leur’parurex,’

Repartent; puis, troublés par leur groupe riant ,t ô

Dans leurs tours moins adroits se heurtent en criant,

Et la vierge ,’ enivrée aux transports de la fête,

Sème et foule en passant les bouquets de sa tête.

Mais, dans les airs émus, la musique a cessé:

La danseuse est assise en un cercle pressé;



                                                                     

’ LE BAL; .
Tout se tait. Et pourquoi, graves, mais ingénues,

142

Ces trois jeunes beautés vers un homme venues?

Cette douleur secrète“; ergânte dans ses’ye’üx

N’a pas déconcet’tëlaàbdïd-mystërieuxë Ë L ’

Elles ont supplié; puis, s’aidant d’un sourire,’ l

Elles ont dit : a Les vers ont sur nous tant d’empire!

« Ils manquaient à la fêLe, et le bal les attendu»

Le sujet est donné, c’est la danse; on entend :

1(3 . “1. u.”. j)l a ACourez, jeunes beaufës, foémez la double dame:

v Entendez -V0us l’archeÎ du baÏ ioyeuK; V3 li 3

I Jeunes beautés ? Bimfôi’e’ld légère cadenne” ’ï b

Toutes va , tout if èôùpl, «me mêlerïà mes yeux:

q 1 )’ . i a ’ l I f
1 I 3 l”) s

a 1 J l aDansez, et couronnez de 51eme vbe fnmtsrd’alhâtre;

Liez au blanc muguet l’hyacinthe bleuâtnei;

i
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Et que vos pas moelleux, délices de l’amant,

Sur le chêne poli glissent; légèrement;

Dansez , car dès demain vestmèr’es exigeantes

A vos jeunes travaux vous diront négligentes;

L’aiguille détestée aura fui de vos doigts ,

. Ou, de la mélodie interrompant les lois,

Sur l’instrument mobile , harmonieux ivoire ,’ ’

Vos mains auront perdu la touche blanche et noire;

Demain , sous l’humble habit du jour laborieux ,

Un livre , sans plaisir, fatiguera vos stent”;

I Ils chercheront en Vain, sur la feuille indocile,

i De ses simples discourâle sens clair et facile;
Loin du papier noirci, “votre esprit égaré,

Partant, seul et liéger, vers le bal adoré, M
p

Laissera de vos yeux l’indécise prunelle . “ t

Recommencer jvingt fois une page étemelle. t . * à

Prolongez, s’il se peut, ô prolongez la nuit ’ l

Qui d’un pas diligent plus que vos pas s’enfuit!

F



                                                                     

144 LE BAL,Le signal est donné, l’archet frémit encarté:

. ÉlanCez-vous, liez ces pas nouveaux
.Que l’Ânglais inventa, nœuds chers à Terpsichore,

Qui d’une molle chaîne imitent les anneaux.

l

Dansez; un soir encore usez de vôtre wies

L’étincelante nuit d’un long jour est suivie;

A l’orchestre brillant le silence fatal

Succède , et les dégoûts aux doux propos 41.1.1“an.

A11! reculez le jour, où, surveillantes mères,

Vous saurez du berceau les angoisses amères:

Car, dès que de l’enfant le cri s’est élevé ,

Adieu plaisir, long voile à demierelevé ,

Et parure éclatante, et beaux joyaux des fêtes 9

Et le soir, en passant , les riantes conquêtes”,

Sous les ormes , le soir , aux heures de l’amour ,

Quand les feux suspendus ont rallumé le jour.

Mais, aux yeux maternels, les veilles inquiètes

Ne manquèrent jamais, ni les peines muettes
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Que âédaigne l’époux , que l’enfant méconnaît ,1

Et dont le souvenirdans les songes renaît.

Ainsi, toute au berceau qui la tient asservie; ,

Le mère avec ses pleurs voit s’écouler sa: mm : . r

Rappelez les plaisirs, ils fuiront Notre voix ,

Et leurs chaînes. de Heurs se rompront Mus vos doigts. kL

Ensemble, à pas légers, traversez la carrière; r x ’ 1

Que votre main toucheeune heureuse menin; 1
Et que vos pieds sayans à leur place première

. làeViennent, balancés dans leur’doublemglemgn; g

“ î

1-1 :11” Il
Dansez : 11h four, Hélas! à reines éphémères!

De votre jeune empire auront fui-les chimères;

Rien n’occupera plus vos cœurs désmchantés, ’

Que des rêves d’amour bien vite épouvantés , I

Et le regret lointain de ces fraîches apnées 3 a 1 s

Qu’un soufHe a fait mourir, en mains de temps fanées

10



                                                                     

146 L E BAL; IQue la rose et l’ëillêt, l’honneur de votre front;

Et, du temps indompté, loquue viendra l’amont,

Quelles seront alors vos tardives alarines? 1

.Un teint, déjà flétri , pâlira sous les larmes,

Les-larmes, à présent doux trésor des amours, .

Lesllarmes, contre l’âge inutile secours:

Car les ans maladifs, avec un doigt de glace,

Des chagrins dans vos cœurs auront marqué la place,

La morose vieillesse... O légères beautés!

Dansez, multipliez vos pas précipités ,

Et dans les blanches mains les mains entrelacées,

Et les regards de feu , les guirlandes froissées,

Et le rire éclatant , cri des jeyèüx loisirs,

Et que» la salle au loin tremble de vos plaisirs.

f “ I
Où donc est la gaîté «le la danse légère?

Ces mots ont-ils détruite ea’grâee passagère?

Au lieu du rire éteint qui n’oselplus s’offrir,

L’éventail déployé nous dérobe un soupir;



                                                                     

POËME MODERNE. 14-7
Hélas! lorsqu’un serpent est mort dans une source;

D’une eau vive et limpide elle poursuit sa course; ,

A Mais son matin n’a plus de fécondes Vapeurs, e -
Et le gazon s’abreuve à des trésors trompeurs;

La reine-marguerite a perdu sa couronne,
Le bleuet incliné de pâleur s’environne,

Et l’enfant , joyeux , vient et s’y rafraîchit;

Pleure et crie en fuyant, car son genou fléchît,

Son cœur traîne un feu sourd , une torture amère ,’

Et des maux dont jamais n’avait parlé sa mère.
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SUIIVI du Suicide impie,

A. travers les pâles cités , V

Le Malheur rôde, il nous. épie g

Près de nos seuils épouyantés.

Alors il demande 5a proie;

La jeunesse , au sein de la joie,

L lL’entend, soupire et se flétrit; ’Â
f

Comme au temps où la feuille. tombe ,’
444

Le vieillard descend dails la’.tombe ,

Privé du feu qui le nourrit.
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Où fuir? Sur le seuil de ma porte

Le Malheur, un jour, s’est assis;

Et (lenuis ce jour je l’emporte - ’

0 î à gavera nies ioîsobscurcis. J- L k1
Au soleil, et dans les ténèbres,

En tous lieux ses ailes funèbres

Me couvrent comme un noir manteau;

De mes,doul.eu4rsses lygus avides

M’enlacent; et ses mains livides

Sur mon cœur tiennent le couteau, ’

A?

, . . , . ln , . ’lz NJ a1 Iete ma Vle aux dehces , n
- 1 ’ r I l f î l Î lJe souris a la volupte 5

. , ), l l 1 1 ÏEt les msenbes, mes complices , i

a n l d“ n l .1 J x J 8’ lAdmIrent ma fél1c1të.

. 3’ ’ . l. liM01-m.ême, oredule à ma 101e ,

. * ’ . . tu .1J’enivre mon çœur, le me n01e l

, Ï “’ .î 1 a. L 1Auxx togrens d’un riant orgueil;

. J 91 m ’Mais le Malheur devant ma face

l ’ ’ [L. Ç .A passé : le rire slefface ,

. I1 . .Et mon front a repus son deuil.)
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En vain je reâemàude aux fêtes

î Leurs premiers éblopissemen’s, * “

De mon cœur  lesI molles défaite;

Et les vagues ench’entemens: ’ s

Le spectre sè.mêle à la damée;

Retombant’av’ec la cadence ,

Il tache le sal de ses fleurs ,.

Et de mes yeti: trompànï l’entente, .

Passe sa tête dégoûtante ’ t

. t , rParml des fronts ornes de fleurs.

.3 . ’ .
Il me parle dans le silenc’e, Ï U

Bât-mes xiüits entendent sa voix;

Dans les’arÏJrels il se balanée)

Quand je cherche la paix des’bofs.

Près de mOp’ .o’reille il soupire”,

On dirait ââ’uîl mortel expire’, 9

Mon coeur se serre époùvànïéî

Vers les (astres m’en œil sè’lève ,

Mais il y voît’plëndre le glaive

De l’antiquehfatalité.

1

3&4

ff“

( un

l
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Ë Sur mes mains ma tête penchée

droit trouver l’innocent sommeil.

Mais, hélas! elle m’est cachée ,

Sa fleur au calice .vermeil.’

Pour touions eye m’est ravie?

, La douce absence de ,la vie,
Ce bain qui râfraîîchirt les iouîs;

Cette mon. l’âme affligée

Chaque nuit à toua-partagée r

Le sommeil m’a gui Pour toujoürs!

x
Ah! puisqu’une éternelle veille

’ Brûle mes yeux toujours ouverts ,
c Viens, ô Gloire! ai-jqdit, réveille

Ma sombre vje au bruitées Vers.

Fais qu’au moins mon piedî périssahlî

Laisse une emgreinte sur le sable.

a La Gloire a dig; Fils de douleur,

« Où veux-tu que je ne eeuduise? î,

a Tremble , si/je t’immortalise ,

a. J’immortalise le malheur. n



                                                                     

ODE. 155Malheur! ô quel jour favorable

De ta rage sera .vainqueur ?

Quelle main forte et secourable
Pourra t’arracher de mon cœur;

Et dans cette fournaise ardente,

Pour moi noblement imprudente

N’hésitant pas à se plonger,

Osera chercher dans H,Hamme,

Avec force y saisir mon âme,

Et l’emporter loin du danger ?



                                                                     

A .V ’ e z ’î .

, ,b . v“”/ , / ’ .   , ’.-. . “Im; . . “.tr’nl
1’11 31  -..;x.’in I vnK-h  ’.I a 4 vl U   ’ Lx.

v I y. .. A” :f’ 2 un a! ï ’  5:“ A:

’ .1] ,. V . . . c; xr. un». . I , . .’ “Np-jàfk
i

  ,, f .   .’ rç s 1 v) un“! ’uc z w m. 3 Hum);

, . .* . r . .1 h V l r’ 1ACt; 131.13 . 35:59 A; il “Ë . Ü 1;)..

) . l .  ,hwxï , a ni L. . l - . t,., o J J01. . la»; ;;7.,*5r)- .1’ j» (L: ’jl ml:

g. . w 4 -   -.æ.“ a v ç nm ’ « .I 4, J ./ .iu .I’. J  :1.44& K...

r 4 F f  3211:1. A “1’: 1 ’  ” m 1;”)

  ’ Av . . . , .( .  r 1: m4.: 1.; a z auwlbgn.

. y (“A V . . . . ,. cuba» “1430.: ’  5’*1 .
.

a ) I.  
l

.

.   l ,.  ,. I Il

. l  » Is y ’J

3 q , /. , D  y ,I ..

/

A    , A

  v * 4



                                                                     

E .

TABLE, DES MATIÈRES

I n 0 g ç . 1 l u I,GoNaTEqus. mm: CE YpLUMÈ;

à; , z ’ 5

ÏNÆnonummNJa:::::;f.ttt:::î:î::î:Page 5

POËME

HELENA, Poëmc. 

CnAmrnmmn,l’Auœl.;..:I:::.:;:Z:î: 9
(lamé 3200m), le Navire. . s ............ , . 25
En“ TROISIÈME, l’Urne. . . . ............. 51

î

NOTEIÔnon;oav;Mo-A0“no“;“bc:“;kc  nnnnnnnnn

POÈMES ANTIQUES.

LADRYADE......... ....... .. ’......:::::::71
SYMÉTHA. . ................. . ........... “81
LESOMNAMBULEIsz-co-u. nnnnnnnn in... nnnnn



                                                                     

5’!

158 - TA BLÉ UEFMATIÈRES.

’POËMES JUDAeÏQiJErS: T

a.

n

4! 1

LAFILŒDEJEPHTÉ... ...... .........::.;.95
LE BAIN, FraÆngxrxt d’uç “me deSuzanne. . . . . . . . . . . 101.
LAFEMMEADÙLTËRE..UÎ......î....:”.’.....107t :

POEMES MODERNES. -

LAPRISON.....,...:...
LE/BAIîI-OOIIOIUÜQIQOOÇ u

LEMALIŒUR’OdeOOOOÛIIOIDÜIÉC!
il,“

.FIN DE LA TABLE.


